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E Dofteur Barlet m'a demandée quelles 
font les circonftaiiccs de lliiftoirc 4e Cle- 
meiitiiie donc je fouhaice d'abord qu'il me 
communique le récit » & s'éft engagé à me 
lestranfcrire. Je lestui ai marquées par écrit. 
Peut-êae ai -je un peu d*afh:â:ation à me 
reprocher ; ear j'ai commencé par quelques 
endroits qui ne font pas les plus intereflans » 
tels que l'Hiftoire d'Olivia , celle de Mada- 
me Bcmont , les dîfFérens entre Sir Charles 
& le Seigr^ur Jeronino , &c. Mais les vraies 
circonftances , ma chère; celles que je fuis 
impatience de favoir» (ont celles qui fui vent: 

La première converfation de Sir Charles 
avec Clcmcntine, au fujet du Comte de 
Belvédère. 

La conférence qu*on le pria d'avo'ravec 
. elle > à l'occafion de fcs premiers accès de 
mélancolie. 

Tome r. A 



«. Histoire 

Les moyens,par lefquels Madame Bemoiit 
•parvînt à tirer d^elle y l'aveii ^"d'unc pafïîoa 
qu'elle avoir fi foigneufement cachée aax 
plus tendres Pareqs du monde. 

L'accueil fju'on fit à SU' Chî^rles j lorfquil 
*arHva de Vienne. ' ' 

Comment fes articles de coinciliatîon , 
po.ur la Religion & la réfidence , furent re- 
çus de U Famille. > ^. 4e C.Umçntine eu 
particulier, 
'La plus importante^ chère Lucie , cette 
trîfte & dernière féparation ; ce qui la rendit 
îiçcelïaire , ce qui cft arrive depuis à Bou- 
logne , & quelle eft aujourd'hui la fituatiqn 
de Clémentine, 

Si le Dofteur s'explique nettement for ce 
dernier article , nous (aurons peut-être ce 
qui fait défirer le retour de Sit Charles à 
Boulogne , après une fi longue abfencc , & 

f Pourquoi il paroît perfuadé que fa cpmplai- 
ançe ne fera utile à rien. O Lucie ! que de 
• grands effets dépendent de cet airriclt ! Mais 
•point de délai , je vous en conjure Sir Char- 
les Grandiflbn ! Point de délai , cher Doc- 
teur ! Mon cœur fouffre , de la penfée du 
moiridre délai. Il ne peut la (butenir, 

N. f Flufieurs Lettres contiennent ici les 
premiers détails que Mifs Byron a demandés 
au DoUeur Barlet, Us font d^une exceffive 
longueur , qui oblige par conféquent d'en fup^ 
primer le plus gn^nd nombre , parce qu'iU 
retardent trop le cours des événemens. Mais 
çn fi croit obligé auffi d'en confèrver quelques^ 



ôxy Chet. GivA>rïî)fïssoK, ^ 
1«fffX) poftr fâutenir lecaraH^f dcT^uvrétge; 
i& feut^-énif placier a -t-an les autres a U fin 
Au dernier Trnne , en ferme de pépiement. ) 
N. Conférence de Sir Gfiarles avec Clé- 
•mentitie , à roccaiîoii de fes premiers accès 
-de méUncoiie. On doit remarquer que Sir 
.Charries ne fe défioit point encore qtL*il en 
.pût être fe lujet 3 quoiqu'eUe eut rejette 
Couverture qu*il,avoitccécliargédc Im faire 
^n faveur à\m aucre. C'cft un extrait de Ces 
Lettres^ qu'on va donner. Ainfî. c'eft lai* 
même qui fait ce récic au Doâeur. » 

Le Marquis , la Marquife & fe Cbev^ 
-lier Grandidbu fe promenoietit dans mue 
-allée dit Jardin, Clémentine^ à qui fatrii- 
-tcfl'e faifoit chercher la foUtudc :, étoât a(Ièz 
loin d'eux dans ,uiae autre allçe,avec Camille, 
fa Femme de Chambre^ qui mai-choit der- 
rière , & qui s'efforçoit de l'amufer par Coii 
; entretien. Quoiqu'elle l*aimât, elfe ne lui 
répondoit point ; elle £è jflaignoit d'être 
importunée par Ces difcours. 

Ckcrc Fille i me dit fe Marquis ,.ïes lar*. 
-TOCS aux yeu!x- Voyet-la maccherp tantôt 
d'uii pas leqt , tantôt plus vîce.,- coname 
- pour fe défaire de la compagnie de Camille. 
Elle commence à fe dégoûter d'elle , parce 
-qu'elfe en eft ainiée. Mais qui parok-clfe 
. voir avec plaifir > Hélas l me ferois-je ima- 
giné qu'une fille ,, qui faifoit les délices de 
mon coeur j en put jamnais faire fc tourmenrr 
. Cépendart j^ elle n'en eft pas moins aimable 
' à mes yeux. Mais favez - vous , mon cher 
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Grandîflbn , que nous ne pouvons plus tiret 
d'elle que des 9ui 3 & des non > Il n'eft plus 
poflîble de l*engager dans la moindre con- 
veifation , pas même fur la nouvelle Langue 
^ue vous lui avez apprifc ^ & pour laquelle 
nous lui avons vu tant de goût. E(Iayez de 
. la faire parler. Mettez-la fur quelque fujer. 

• Oui , Chevalier , me dit la Marquifc ; 
parlezJui , faites naître quelque fujet qui 
Ibit capable de l'attacher. Nous l'avons af- 
furée que nous 11e lui parlerions plus de 
tïîariage, jufqu'à ce qu'elle foit difpofée 
elle-même à recevoir nos propofitions. Ses 
yeux en larmes nous en ont fait des remerci- 
mcns. Elle nous remercie par une révéren- 
ce y lorfqu'elle eft debout ; & par une indi- 
. nation de tête , lorfqu^elle eft affife ; m^is il 
, ne fort pas un mot deTa bouche. Elle paroît 

inquiète &c gênée ^ lorfq ue nous lui parlons. 
Voyez J ellç entre dans le Temple Grec. La 
pauvre Camifte lui parle , & n'obtient pas 
de réporife. Je ne crois pas qu'elle nous ait 

♦viis* Avançons -r nous , parce détour, jus- 
qu'au petit bois de Myrthe, d'où nous pour- 

Tons entendre ce qui fe paife. 

En marchant» la Marquife me raconta 
que dans leur dernier voyage à Naples , un 
jeune Officier , nommé le Comte de Mar- 
celli « homme aimable , mais fans fortune , 

• avoir afpîre fecrettemcuc au cœur de leur 
«Clémentine. Us ne l'avoient fu que depuis 
' peu , par l'aveu de Camille , qui raifonnanc 

avec eux fur la caufc de cette profonde 
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mélancolie de leur fill^, leur avoir dit qut 
le Comte s'ctoit adreffe à elle , pour l'enga- 
ger par de grandes offres à faire tomber une 
Lettre dans les mains de fa Maîrreflè; qu'elle 
Tavoit rejette avec indignation , & qu'il 
l'avoit conjuré de n'en rien dire au Général j 
dont toute fa Fortune dépendoit ; que cette 
raifon l'avoit portée à le taire ^ tnais que 
depuis quelques jours , ayant entretenu la 
li^aîtrefle de ce qu'elle a voit vu dans le 
voyage de Naples j elle lui avoit entendu 
nommer afïèz favorablement le Comte de 
Marceili. Seroit«>il impoffible > ajouta la 
Marquife , qu'elle eût pris de l'inclination 
pour lui ? A tout hazard , Chevalier , faites 
tomber la converfation fur l'Amour , mais 
d'une manière éloignée ; de gardez * vous 
bien de nommer Marceili > parce qu'elle 
jugeroit que vous avez parlé à Camille. Ma 
fille a de la fierté. Elle ne pourroit fuppor- 
ter que vous lui cruffiez de Vamour y furrout 
pour an homme au-defibus d'elle. Cepen-* 
dant , nous nous repofons fur votre prit* 
dence. Vous le nommerez ou ne le nom- 
merez pas , fuivant que vous le jugerez 
convenable à nos vues. Comptez , ma chère, 
interrompit le Marquis, que ce foupçon eft 
{ans vraifcmblance. Il eft vrai néanmoins 
que Marceili étoit dernièrement à Boulogne. 
Mais Clémentine eft trop bien née pour s'en* 
gager dans un commerce clandeftin. 

Nous étions arrivés au petit Bois de Myr-. 
tke , qui eft derrière le Temple > Se d'où' 
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itousr entendîmes le Dialogue fuîviant 5 

Camille, Mais pourquoi :> Mademoifelle > 
pourquoi vouloir que je vous quittc.2 Vous 
javez combien je vous aime. Vous aver. 
tDujoui's piis plaiiGr à convcrfer avec moi^ 
QjicUe oftènfe ai-je commiFe i Je n'entrerai; 
point dans ce Temple ^ il vous me le défen- 
dez 3 mais je ne puis ^ je ne dois point, 
m'éloigner. 

Clémente AfFcâation déplacée. Groyeai-'. 
vous qu'il y ait un plus grand tourment 
pour moi que cette pcrfécution ? Si vous? 
m'aimiez > vous ne chercheriez qu'à m*o** 
bliger. 

Cam. Je n'ai pas d^autre paflîon , .nî 
d'autre foin ^ ma chçre Màîtreflè.. 

Cl^m. Lailïèz-moi donc , Camille* Je 
me trouve mieux lorfquc je fuis fculc. Je 
me fens plus tranquille. Vous me pourfoi- 
vez^ Camille; vous vous attachez à moi 
comme une ombre» En vérité 5 vous n'êtes, 
que l'ombre de l'obligeante Camille que 
vous étirz» 

Cam. Ma très - chère Maîtreflè ! je vous 
fupplie. . . 

C//w. Allez-vous recommencer vos fup- 
plications? Encore une fois, laiflèz-moi fi 
vous m'aimez. N'ofe-t-on me confier à 
moi-même ? Quand je ferois une vile créa- 
ture > qu'on foupçonne de quelque mau- 
vais deflèin , vous ne m'obfcrveriez pas avec 
plus d'attention, Camille vouloit continuer 
cet entretien > mais un ordre abfolu l'obli«* 
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gcâ d'y renoncer. Elles demeurèrent toutes 
deux en iîlence» Camille paroifloit pleurer. 
Il eft Cems , Chevalier y me dit le Mar« 
quis. Avancez* Faites - vous appctcevoir. 
Mettez-là fur l'Angleterre , ou Tur toutau-^ 
trc fujet. Il vous refte une bonne heure; 
jufqu'au dincr. J'efpere que vous nous la; 
ramènerez plus gaie* U four qu'elle paroifle 
à table* Nos conviifcs remarqueroient Covx 
abfçîice. Lebruit/e répand déjà que (a têtç 
eft altérée* Je crains ? répondis-je , que ce 
moment ne foit pas des plus favorables. Ellç 
paroît agitée j & je ne fais Ci Camille ^aveq 
la meilleure intention du monde , ne fcroit 
pas mieux , dans ces occaHons , de fe prêtet 
un peu à l'humcut de fa Maîtceflc* Alors , 
me dit la Marquife , il ferolt à craindre que 
le mal ne Ce fortifiât , il peut devenir habi- 
tuel. Non. Cherchez le moyen d'engager la 
converfation. Nous attendroms ici quelques 
minutes , pouf vous en donner le tems. 
. Je m'écartai de quelques pas y & paflant; 
dans l'allée qui conduifoit au Temple , je 
m'approchai aflcz pour être appetçu : mais , 
la voyant affife , je me contentai de foire 
une profonde révérence* La Femme de 
Chambre étoit debout, entre deux Colon- 
nes , fon mouchoir aux yeux. Je doublai Iç 
pas 3 comme fî j'eufle appréhendé de trou- 
bler leur folitude , & je pa^ai allez vite ; 
mais, enfuite, jerallencis aflcz ma marche 
pour entendre ce qu'elles difoient. Clémen- 
tine fc leva 3 & s'avançant à l'entrée du 
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Temple, elle jetta les yeux de mon côté. It 
cftpafTé > lui entendis- je dire. Apprenez-^ 
Camille ^ à garder un peu plus dé difeé- 
tion. L'appellerai-je ^ lui dit eette fille. Elle 
répondit mcceffivement : Non , oui , non ; 
enfin, non , ne l'appeliez "point. Je veux* 
feire un tour d'allée. A préfent , Camille y 
vous pouvez mejaiflèr. Il ne manque point 
de monde> au Jardin ,^our veiller fur moi. 
Ou demeurez, ftc'èft votre intention. Pevr 
m'importe par qui je fois obfervéc. Seule- 
ment^ ne me parlez point lorfque je vous 
ordonne de vous taire. 

Elle prit une allée '> qui traverfoit celle 
cù j'étois.. Mais après un tour ou deux , me 
trouvant près d'çHe , & dans le tems qu'elle 
en approchoit , je la folijai refpeétueufe- 
ment ; comme dans lé deflcin de me retirer > 
pour la laiflèr libre. Elle s'arrêta, &jel*çn- 
tendis répéter à- Camille ; apprendrez-vous 
du Chevalîer ce que deftque lardiferétion^ 
}e lui dis alors rpardonnezj Màdemoifelle... 
n'eft-ce pas porter trop loin la liberté. . . Elle 
m'interrompit : Camille feit un peu l'offi- 
cîeûfè aujourd'hui. Camille me tourmente; 
Les Poètes de vôtre Pays , Monfieur , font- 
ils auflî féveres que les nôtres > contre l'abus 
que les femmes font de leur langue ? ^ 

Les Poètes de tous les Pays , Mademoi- 
(elle , fê vantent de la même infpiratiom 
Les Poètes , comme les autres hommes y 
écrivent ce qu'ils croyent fentir. 

Oui ? Monfieur. C'eft un joli compliment 
que vous faites à mon fexe» 



b\y Chev. 6randi$sok. j 
Les Poètes > Madcmoilelle , onc l'ima» 
gînation plus belle que les autres hommes* 
Se par conféquent le fcntiment plus vif; 
miais comme ils n'ont pas toujours le même 
droit de vanter leur jugement > car cette 
qualité va rarement de pair avec imagina- 
tion , peut-être leur arrive-t-il quelquefois 
d^ expliquer fort bien les caufes , & de (e 
donner trop de carrière fur les cfièts. 

Elle apperçut fon Père & fa Mère entse 

quelques Orangers. Mon Dieu ! me dit-elle ^ 

je nie reproche de ne leur avoir pas renda 

fnes devoirs de tout le joiu:. Ne vousâoignez 

pas^ Chevalier. £lle s'avança vers eux. Us 

s'arrêtèrent. Vous paroiflèz , lui dit le Mar« 

quis y en converfationfàieufe avec le Che« 

valier Grandidbn. Nous yoqs laiflpns, ma 

chère : votre Maman & moi , nous retour 

nions au logis. Us nous quittèrent. ' 

Jamais des Parens n'eurent tant de bonté^ 
reprit * cl!e > en retournant yers fon allée. 
Que je /èrois coupable de n'y pas répondre l 
Ne les aviez vous pas déjà vus , Mon&or ? 

Je ne faifois que les quiner,MademQi« 
felle. Us vous regardent comme la mMlIesce 
des^lles ^ mais ils font fort alBSigés de votre 
triftefiè. 

Je reconnois leur extrême borne ,' Se mon 
chagrin (èroit de leur cau(èr quelque peine.. 
Vous ont - ils témoigné de l'inquiétude , 
Monfieur ? Vous êtes le cenidenr de toute la 
. famille ; & votre conduire noble & dcfint6» 
rcifèe vous rend cher à tout le mondé. 

Ce matin même ils ont déploré le xxMBbt 
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état, clans lequel ils croyent vous voir. Ife 
l*ont déploré , les larpies aux yeux. 

Camille , vous pouvez approcher. Vous 
êTitendrex plaider votre caute. Approchez ,. 
VOTsdis-jc. Venez entendre ce qu'il femble 
que le Chevalier pnépare.. U nous épargnera, 
beaucoup de peines a toutes deux.. 
Mademoifelle , j'ai fini. 
Non y Monfieur , je ne le puis croire. Si 
TOUS avez commiflion de mon Père & de 
ma Mère ,. je fuis prête ^ comme je le dois ,. 
à vous écouter jufqu'au der>ûer mot- 
Camille s'approcha. 
\ MadcmoifeUe l repris-je d'un air atten* 
4lri \ digne objet de tanç dlnquiétudes \ quie 
puis- je ? que dois-je vous dire ? Mes vœux: 
|M»ur votre bonheur peuvent me rciidre im- 
,,|)Oitun : mais comment efpérer d'obtenir 
votre confiance y lorfqu'elle eft refufée à 
V^otr^ Mère? 

Que veut - on , Monfieur ? Quelles vues 
a-t-on fur moi ? Je ne fiiis pas en bonne 
iiinté. J'^tois vive v j'aimoisla converfation >. 
le chant , la danfe , le jeu , les vifites , &c 
je n'u plus de goût pour tous ces amu:^- 
mens. U ne m'en refte que pour la fblitude. 
Je fuis contente avec moi-même. La comra- 
gnie m'eft devenue à charge > •& je ne .luis 
pas libre de penitr autiremenc 

Mais d'où peut venir ce changement^ 
Mademoifélle , dans une perfunne de votre 
âge ? Votre famille n'en conçoit pas la 
raifon , & c'eft ce qui l'afflige beaucoup» 



Dtr CheV. GrAndis'son. ïi 
Je le vois 3 & j'en fuis bien fâchée. 
Aucun plaifir ne paroît faire impreflîon 
fur votre ame. Vous êtes d'une piété exem- 
plaire ; on n*a jamais eu plus de refpeâ: 
que vous pour la Religion j cependant . . . 
Vous , Moniîeur ! Un Anglois > un Hé-^ 
rétique . . • ^ pardonnez fi je vous donne ce 
nom > mais n'eft-ce pas ce que vous êtes ?: 
Vous me parlez de piété & de Religion. 

Nous ne toucherons pas > s'il vous plaît^ 
à cet article.. Ce que ic veux dire ,, Made- 
moifeller.. # 

Oui y Monfieur , j'entends ce que vôus^ 
vouIez'dire3& j'avouerai que je fuis quelque-^ 
fois une créature fort mélancolique* Je ne 
fais d*oà me vient cette altération , maif elle 
cft réelle > & jt ne faurois être plus à charge 
à perfonne que je le fuis à moi-même. 

Mais > Mademoifèlle , ce mal doit avoir 
une caufe. N*eft-il pas étrange que vous ne 
répondiez que par des foupirs & des lar- 
mes à la plus tendre & la plus indulgents* 
des Mères > Cependant elfe n'apperçoit 
tien dans vous qui marque de TobArinadon 
ou de l'humeur ; c*cR. le même refpeft , la 
même dtouceur y la même complaifance 
quelle a toujours été charmée de trouver 
dans fa chère Clémentine. Elle n*oife forcer 
votre filence.. Sa tcndreflè lui fait craindre 
de vou« prefler trop: Conimcnt pauvez*- 
vous donc > %here Sceur , ( pardonnez cette 
liberté , Mademoifelle ) comment pouvez^ 
vous quitter une û bonne Merc,Xan5 lui dire 

A. 6» 
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un mot de coiifblation ^ Comment pouvez- 
vous la voir foufïrir elle-même ^ le cœur 
plein , les yeux mouillés de pleurs , n'ayanr 
pas la force de si'ai'rêter , & ne fachanr 
néanmoins où porter fespas y parce qu'elle 
ne peut rien apprendre de confolant à votre 
Père affligé ? Comment le fecret d'une ft 
fâcheufe altération demeore-t-il impéné- 
trable pour eux , qui tremblent de voir 
tourner le mal en habitude , & dans un 
temps où vous dévier couronner toutes- 
leurs efpérances ! 

Elle verfa quelques larmes. Elle pencha 
la tête vers Camille , & ette s*àppuya ui¥ 
moment fur fon bras- Enfuite fe relevant: 
vers^oi , quelle peinture vous me faites de 
rncui obftination & de la bonté de ma* 
Merc ! Je (buhaiterois ► . . Oui je fouhaitc- 
rois^ de toute mon ame, que ma cendre 
fât jointe h celle de mes Ancêtres l Je faifois 
ia confolation de ma Familie ^ & jte voi& 
que je n*en ferai plu^ que le tourmenta 

Ciel l' quel langage ^ Madcmoifelle l 

Ne me blâmez point. Rien ne me fatisfeit 
dans moi*n;iême.^ Quel miférable Etre , qixtr 
celui qui ne peut fupporter fon exïfience L . 

Je ne me flatte pas , Mademoifeile ,. qutf 
vous preniez afièss de confiance à votre 
quatrième Frère , poux lui ouvrir votre 
cœur. Ce que je vous demande unique- 
ment , c'eft de foulagcr celu» de la meili- 
leùre des Mères y & de la mettre eii état de 
fendre le même fer vice au meilleur desPeres. 
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Elle a paru réfléchir. Elle a détourné le 
vifage. Elle a pleuré. Je l'ai crue à demi 
vaincue. 

Chargez votre fidelle Camille , Mademoî- 
(elle , de déclarer vos peines à votre Mère. 

Arrêtez , Monsieur ( comme rappellanr 
fes idées. ) N'allez pas lî vite, je vous prie. 
Ouvrir mon cœur ! Qiioi donc } Qui vous 
a dit que j*aie quelque chofe à révéler ? 
Vous êtes infinuanr y Monfieur, Vous m'a- 
vez prefque perfuadée que j*ai quelque 
fecret qui me pefè fur le cœur , & lorfque 
je l*ai voulu chercher , pour me rendre à 
vos inftances, je n'ai rien trouvé. De grâce > 
Monfieur . . , Elle s'eft arrêtée. * 

Et de grâce , Mademoifelle, ( en prenant 
Ùl main ) ne croyez pas que )e me paye de 
cette défaite. 

Vous êtes trop libre , Monfieur. ( Sans 
retirer cependant fa main. ) 

Pour un Frère ! Mademoifelle. Trop libre 
pour un Frère ! ( Et je quittai fa main.) 

Hé bien , qu'eft-ce donc que mon Frère 
demande de moi ? 

Il vous fupplie y il vous conjure feule- 
ment de déclarer à votre tendre , à votre 
excellente Mère . . . 

Arrêtez, Monfieur, je vous eii iupplle 
à mon tour. Quoi ? Que voulez-vous que 
je déclare. ? Apprencz-ftioi donc vous-même, 
inventez un lecrct qu'il me convienne de 
déclarer ; & s'il m'épargne la peine de* 
recherches , peut-être parviciwlrai-je alors 
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à rendre au moins mes Fieres plus crani^ 
quilles. 

Ce badinagCyMademoifelle, commence 
à. me donner quelque efpoir. Continuez 
dans cette agréable difpofition , & le fecrec 
louche de lui-même a la fin. Les recherches- 
deviendront inutiles, 

Camille, que voua voyez ici, ne cefle 
pas de me tourmenter par la folle imagina-^ 
tion que j*ai de l'amour. Une jeune per* 
Ibnne de mon fexe ne peut être grave Ôc fc 
livrer un peu à la méditation > qu*on ne 
l'accufc aulïi-tôt d'avoir de l*amour. Je me* 
croirois digne de toute ma haine , fi j'avoîs: 
^onné à quelque homme au monde le 
pouvoir de me caufer la moindre inquié- 
tude. Je me ^flatte, Monfieur, je nie fiacre- 
que vous , qui prenez le nom de mo» 
Frère , vous n*avez pas de votre Soeur une 
fi méprifable idée. 

• Méprifable / Je ne conviens point , Ma» 
demoifclle , que l'amour mérite du mépris. 

Quoi i lorsqu'il s'ég^c dans le choix de 
Tobjet ? 
- Mademoiselle ! 

Qi-i'ai-je dit qui vous éronne ? Autîcz- 
vous deflèin » , . Mais je n'ai pcnfé ici qu'àt 
TOUS fiiire connoître que ce n^eft pas d'au- 
jourd'hui que je pénètre vos infînuations j 
^ que le jour , fi vous vous en fouvenez ,. 
où vous me lûtes quatre Vers d'un de vos 
Poètes y qui conrenoient une peinture fi 
forte de la mélancolie des Amans ^ je fup^^ 
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f>ofe que vous aviez la malice de m'en faire 
'application. Mais fi vous avez eu cette 
vue > Chevalier y je vous alïîire qu*elle étoit 
faiis fondement , comme Kmportunité de 
Ceux qui m'infultent de me tourmentent 
fans ctScy en attribuant ma maladie Si 
quelque foibleflè d'amour. 

Je vous proteftc , Mademoifelle j que ce* 
n'étoit ^as alors mon intention. 

Alors! Ni i préfcnt, yefpere. 

Je me fouviens des Vers, Comment pour- 
roi>-je vous les appliquer ? Le refus que vousi 
avez fait de plufîeurs Amans, l*àverfion 
que vous marquez pour un homme dut 
mérite & de l'importance du Comte* xi« 
JBclvederc, quoiqu'âpprouré de toute votrc^ 
Famille , font des conviéb'ons , . . 

Voyez ,. Camille > ( en m'întcrrompanc 
avec précipitation ) le Chevalier- cfï con- 
vaincu • Je vous pri<: , pour la dernière fois ^ 
de ne me plus infulter par vos qucftions & 
VOsconieduTesfur le mêmefufer. M*cnten*. 
dcz-vôus , Camille ? A-pprenez que pour le 
inonde entier & pour toute fa gloire , je ne 
voudrois pas qu'on eût à me reprocher de 
l'amour.. -^ "" 

Mais , Mademoiielle y S. vous donniez 
quelque explication à votre Mcrc y fur la 
mélancolie qui a pris la place de votre ci> 
jouement naturel^ ne vous cpargnericS5-vôus 
pas des foupeons qui paroiflent vous cha- 
grina: i Peut-être .votre triftciïè vient-elle 
4u regrec qjue.vouî avez de. ac pou'voij: 
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entrer dans les vues de votre Pcre ; . . Peuc- 



êore • . . 



Des explications! interrompit-elle 5 enten- 
drai- je toujours parler d'explications^ Hé 
bien, Monfieur, je ne fuis pas en bonne 
fanté , je me déplais à moi-même > faut-il 
le redire ? 

Si votre inquiétude venoît de quelque 
fcrupule de confcienoe , je ne doute pas j 
Madcmoifelle , que votre Confefleur . . . 

Il ne me r^ndroit pas plus tranquille. C'eft 
un homme de bien , mais fi févere i [ Ce 
dernier mot d'un ton fort bas, & regardant 
fi Camille n'avoir pu l'entendre.] Il s'alarme 
quelquefois plus qu'il ne devroit. Et pour- 
quoi ? Parce que les bonnes qualités que je 
vous connois me portent à juger bien de 
vos principes, & que tout Hérétique que 
vous êtes , je crois voir une apparence de 
bonté dans vos fentimens. 

Votre Mère , Madcmoifelle , me deman- 
dera fi vous m*avez honoré d'une partie de 
votre confiance. Son caraélere, naturelle- 
ment ouverr,lui perfuadc que tout le monde 
doit être auflS peu rcfervé qu'elle. Votre 
Père , en me priant de vous exciter à m'oUf 
vrir votre cœur, marque affez qu'il ferolt 
charmé de me voir obtenir cette grâce de 
-vous , à titre de quatrième Frerc M.. l'Eve*- 
que de Noccra . , . 

Oui , oui , Monfieur y je fais que vpus^ 
êtes adoré dans ma Famille. J'ai moi-même- 
une parfaite confidéraûon f oui vou5; 6c je 
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croi^ k devoir à un quatrième Frère qui m'a 
fi généreufèraent confervé le troifieme» 
Mais, Monfieur, qui peut remporter fur 
votre propre obftination dans tous les points 
auxquels vous vous êtes une fois fixé ? Si 
j'avois quelque poids fur le cœur, croyez- 
vous que ma confidence fut réfêrvée pour 
un homme qui eft né dans l'erreur , & qui 
ferme les yeux à la lumière ? Devenez Ca« 
tholique , Monfieur , & je ne vous dégui-* 
ferai pas le moindre mouvement de mon 
cœur. C'eft alors que vous ferez mon Frercj. 
& je délivrerai un des plus faints Hommes 
du monde > des alarmes dont il eft rempli 
pour moi > lorfqu'il me voit dans un com- 
merce familier avec un Hérétique auflî 
obftiné que vous. Alors , vous dis- je » je 
n'aurai point de fecrers que )e ne vous com* 
fnunii|ue volontieis comme à mon Frère. 

Mais rien ne vous empêche » Mademoi* 
(elle , de les déclarer à votre Mère > à votre 
Confcflèor , à M. l'Evêque de Nocera. . . 

Oui , fi j*en avois. 

Au nsfte i'admire que votre Confefleur 
s'alarme de la faveur avec laquelle je fuis 
traité dans votre Famille. M'eft-il jamais 
arrivé , Mademoifelle , de vous parler de 
Religion ? 

Je l*avoue , Monfieur, mais vous êtes 
d'une obftination dans vos erreurs , qui ôtc 
l'efpérance de vous en convaincre. Je vous 
confidcre réellement , fuivant l'ordre- de 
ceux à qui je dois. le jour> comme moa 
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quafricmc Frète : je fouhaiterois que todf 
mes Frères fulTent dans le fein d'une même, 
Religion. Voulez- vous que le Perc Maref- 
cotti entre là-deflus en conférence avec 
V0U5J & s'il levé tous vos doutes > promet- 
tez-vous de vous rendre à la convi<Skion ? 

Difpcnfez-rooi , MadcmoLrelle> detôute^r 
les difputes qui touchent la Religion. 

Il y avoir long-tems , Monfieur , que je 
penfois à vous faire cette propofition. 

Vous me l'avez fait quelquefois preflentir, 
Mademoifelle , quoique moins ouverteihent. 
qu'aujourd hui* Mais je fuis attaché à la 
Religion de mon Pays , & ma bonne foi 
me tient lieu de lumières. Je refpeâe les 
honnêtes gens dans tous les partis. 

Fort bien , Monlieur. Vous êtes un obftî-. 
ne > c'eft ce que je dois conclure de cette 
réponfe. J'^i pit é dé vous. Je vous plains 
du fond du coeur. Vous avez reçu d'excel- 
lentes qualit<is : je me fuis dit quelauefois i 
moi-même , que vous n'étiez pas foit pour 
vivre &c mourir dans la haine du Ciçh Mais 
retirez- vous ^ Chevalier, laiflèz-môi. Vous 
êtes le plus obftiné des hommes , & votre, 
obftination eft de la plus criminelle efpece ^ 
puifque vous évitez la conviftion. 

Nous forames fi loin de notre fujet , Ma- 
demoifelle , que je prends le parti dç vous 
obéir. Je vous quitte , & je vous demande. 
pour unique grâce . . . 

Pas fi loin y peut-être que vous vous l'ima- 
ginez i interrompit - elle ^ en tournant la 
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têcc pour me cacher qu'elle rouglflbit. Mais 
que demandez-vous de votre Soeur > 

Qiie pour répandre la joie dans toute ùk 
Famille , elle paroiflè à table avec ul^vifage 
pkis gai , fiir-tout devant plusieurs Convives 
qui Ce promettent l'honneur de la voir. Qu'iS 
ne foit pas queftion y Madcmoifelle > de ce 
/îlence . . . 

Vous devez trouver , Monfieur , que je 
ne l*ai pas trop gardé avec vous. Lirons- 
nous ce foir quelque Auteur Anglois i 
Adieu y Chevalier. Je m'efforcerai d'être de 
bonne humeur à table. Mais fi je l'étob 
moins qu'on ne le délire > que vos yeux ne 
m en falfènt point un reproche. Elle rourna 
dans une autre allée. 

J^étois fort éloigné > mon cher Doâ:eur> 
de former fur cette converfadon toutes les. 
idées qui pouvoient naître du tour qu'elle 
avoit pris. Mais je ne m'çn crus pas moins 
obligé , par la juftîce que je devois à cette 
Famille de hâter ma réparation ^ & lorfque 
je fis connctttrc à Clémentine que ie me 
dirpofois à partir^ je ne fus pas peu fatisfait 
de l'air de ftoideur avec lequel je lui vis 
recevoir cette nouvelle. 

Mifs Byronfmt les réflexions Jiûv^antes fur 
cet endreit ^ & fur celui de U première con^. 
f/rence qui regardait la recherche du Comte 
de Belvédère. 

Ne cottcluex^vous pas de ce détail > chère 
Lucie > comme des explications préliaiinaU 
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res que î'ai reçues dans la Bibliothèque ,* 
que j'aurai bientôt le plaifir de vous embrafr 
lit tous en Northatnpton-Shire ? Oui , Oui , 
n'en doutez pas. 

Mais n'eft-ii pas étrange > ma chère > 
qu'un Pcre, une Mcre, des Frères, aufli 
jaloux qu'on nous repréfente les Italiens , 
auffî fiers qu'on doit fuppofer une Famille 
de leur rang , aient pu donner un accès fi 
libre au plus aimable de tous tes hommes ^ 
auprès de leur fille , dont il paroît que l'âge 
ne paflè pas dix-huit ou dix-neuf ans ? Lut 
faire apprendre b Langue Angloifê ! N'ad^ 
mirez-vous pas cette difcrétion dans un 
Père & une Mère î Et le choifir pour difpo- 
fer cette pauvre Fille en faveur de l'homme 
qu'ils (bunaitoient de lui faire époufer | Mais * 
peut -être direz-vous que l'expédient de 
prêter l'oreille , dans un Cabinet voifin , à 
tout ce qui pouvoit Te paflèr dans la pre- 
mière conférence , étoit une méthode afltz 
sûre pour s'afTurer de Ton intégrité , & 
qu*après cette épreuve , leur prudence étoit 
îuftinée pour l'avenir. De tout mon cœur > 
Lucie. Vous êtes libre de les excufer. Mais, 
fans être en Italie , tout le monde auroit pu 
croire un tel Précepteur <langereux pour 
une jeune fille > Se d'autant plus dangereux 
qu'il eft homme d*honneur & de naiflance. 
Un Précepteur, dans ce cas, eft toujours 
celui qui oblige. On l'appelle Maître , 
coname vous favez , & ce nom renferme 
celui d'Ecoliere ou de fervante. Quel eft le 
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pays du monde où Ton ne cherche point 
pour cet office un homme marié , (bit qu'il 
foit queftion de Danfe , de Mufique , de 
Langues , ou d'autres Sciences > Mais laif^ 
fons-les payer le prix de leur indifcrétion. 

Je quiae à ce moment le Doâeur. Je n'ai 
pas manqué de lui indnuer > auflî adroite^^ 
ment q«ue je l'ai pu , quelques-unes de mes 
obfèfvations. Il m'a dit que la Marquife 
avoit été élevée à Paris; que depuis quelque 
temps X d'ailleurs > les manières étoienc fort 
changées en Italie ; que parmi les perfounes 
de condition ^ la liberté Françoife commen- 
çoit à prendre vifiblement la place de la 
réferve Italienne , & que le favoir ^ la poli- 
teflè Se le bon goût , qui font communs aux 
Dames de cette Famille 9 leur faiibient don- 
ner particulièrement le nom de Fran^oifes. • 

Vous remarquerez dans la féconde con- 
férence j avec combien d'adrcflè ( & com- 
jbien d'honneur , à la vérité ) Sir Charles 
rappelle à Clémentine la qualité de Frère \ 
qu'on l'autctrife à prendre avec elle. Avec 
quelle afFeâation il répète le nom de Sœur ! 
Ah Lucie '. Je fuis auflt fa Sœur dans le 
même fens. Il eft accoutumé à ce langage^ 
& peut-être l'emploie- t-il comme un préfer- 
rvatif contre la.paffion des jeunes pcrfbnnes 
de mon fcxe. Cependant je vous ai fait 
l'aveu de la mienne ^ & j'en ai prefque fait 
gloire. Ses Sœurs n'ont^-elies pas trouvé auffi 
le moyen .de me pénétrer ? Qiie j'adrnire le 
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filcnce de Clémentine 1 Mais , dans les cîr*» 
confiances où i'étois ^ auroit-elle été plus 
xéCcwéci Qu'elle s'y prend bien , dans cette 
fècoitde coofércncc , pour deguifer fes fcn* 
tîmens fous le voile du zélé de Religioa» 
Il paroîc artèz que fi fes inftanccs avoient eu 
quelque fuccçs , elle n'auroât pas caché loiig- 
cemps la caufe de fa mélancolie , fu^r^toiit 
lorlqu'elle voyoit dans fes Parens autant 
d'indulgence que j'en trouve dans les miens» 
' Ma pitié pour cette noble Clémentine > 
Tcommenoe à faire uiîc. forte impreffion fur 
«non cœur. Je ne m'occupe plus que de cette 
penfée. Que je fuis impatiente de voir tout* 
la fuite des extraits ! 

N. Confe'renoe où Madame Bemonc 
découvre le fccrct.dc Clémentine. M. Barlet 
avertit Mifs Byron , qu'à la prière de U 
M«rquife , Madame Bemonc rendît compte 
yar écrit à cette Dame de tout ce qui s'étoit 
paflé à Florence depuis que Clémentine y 
éétoit avec elle, &.qu*ïl ne donne ici que û 
.traduélion de fa Lettre. 

Vous ME pardonnerez, Madame, àfa^ 
.voir différé jufqu'aujpurd'hui à vous écrire > 
lorfque j'aurai commencé par vous apprcni- 
(dre que c*eft d'hier au foir feulement que 
je fuis en état de vous donner quelque fatis*- 
fââion (ur l'entreprifc que vous m'avez fait 
rbonneur de me confier. 

Je fuis parvenue à la connoîflaîice d«i 
.fecret. Peut-être l'aviez^vous deviné. L'a»- 
4nour^ mais.un amour pur Se louables eft 
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la matadie qui trouble depuis long-Eemps 
le repos de votre charmante Clémentine , 
& Ja joie de votre illuftre Faniillck J'ai le 
récit à vous faire d'une grandeur d'ame qui 
fnérite également de la pitié ôc de l'admira- 
-cion. Qiie cette chère Fille n*a-t»elle pas 
fouffert , dans un combat ians rclâ€he entre 
le devoir , la Religion & l'amour ! J'appré*. 
hende néanmoins que cette découverte ne 
foit pas fort agréable à votre Famille. Mais 
ia certitude ne laiflè pas d'être préf-érable 
au doute. Si vous remarquez peut-être un 
peu de manège dans la conduite que j'ai 
obfervée , vo«s aurez la bonté de vous fou- 
yenir que c'eft précifément ia commilTîon 
dont vous m'avez chargée. Vous m'avcfc 
ordonné audi de n'oublier aucune circoiv- 
ftance dans la relation que vous deiirez, 
pour vous mettre en état d'employer les 
remèdes que vous jugerez convenables à la 
guéri(bn du mal. J'obéis. 

Les premiers jours qui ont (uivi notre 
'arrivée à Florence , fe font paflés en amu(è- 
men$ , tels que nous avons pu les imaginer, 
pour faire régner la gaieté autour de l'ai- 
mable Clémentine. Mais voyant que h. 
compagnie étoit un fardeau pour e|le , *& 
qu'elle ne s'y prêtoit que par politeflè > j'ai 
dit aux Dames que je prendrois entièrement 
fur moi le foin delà divertir, & que tout 
-mon temps feroit employé à fon fervice. 
Elles y ont confenti. Lorlque je lui ai dé- 
ckré mou intention, elle m'cii a marqué 
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de la joie ; & me faifânc l'honneur de 
m*embraflcr , avec toutes les grâces dont le 
Ciel l'a fi riichement jpourvue , elle m*a pro- 
cefté que ma conver(ation Ctxoit un baume 
pour Ion cœur « s*il lui étoit permis d'en 
jouir dans la iblitude. Jeme difpenfe d'a- 
jouter que dans les premiers )Ours> je n'avois 
rien épargné pour obtenir fon affe6kion. Mes 
^ins avoient eu tant de fiiccès j qu'elle 
jn'avoic défendu de lui donner' d'autre nom 

2ue celui de chère Clémentii>e. Ainfi je mç 
atce , Madame , que vous pardonnerez la 
liberté de mon ftyle. 

Hier au foir elle me pria «de lui donner 
ce qu'elle nomme une Leçon , dans quelque 
hon Livre Anglois. Je fus fiirprife de (es 
progrès dans Ja Langue de mon pays« Ah j 
ma chère 9 lui dis-je , quelle admirable mé- 
thode que celle de votre Précepteur, fi j'en 
.juge par la connoidance que vous aveas 
acquiie en fi peu de temps j d'une Langue 
qui n'a pas la douceur de la vôtre , quoique 
pour la force de Texprcflion elle ne le cède 
peut-être à aucune des Langues modernçs ? 
•Je la vis rougir. Le croyez-vous? me dit-elle. 
Et je crus remarquer dans Tes yeux 3 comme 
fur fon vifage , qu'il n*étoit pas befoin d^la 
mettre à lépreuve du côté de Marcelli , ni 
d'aucun autre homme. 

Je commençai fur le rayon de lumière 
que je m'imaginois tirer de ce petit irici^ 
dent , à lui parler du Comte de Belvédère 
avec éloge. Elle me déclara nettement 

qu'elle 
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lui repréfencai que le Comte paroiflànc 
plaire à toute fa Famille , il mfe fembloic 
qu'elle dévoie expliquer un peu fes objec- 
tions. En vérité , ma chère , ajoutai - je , 
vous n'avez pas fur ce point tout le refpedt 
que vous devez à l'indulgence de vos chers* 
Parens. 

Elle treflaillît. Ce reproche eft dur , me 
répondit-elle. N'en conviendrcz-vous pas. 
Madame f^ 

Pcnfez-y bîertj répliquai- je. Se fi vous 
le croyez injufte > après une heure de réfle- 
xion ) je le croirai comme vous , & je vous 
en ferai des excufe«. v 

. Je crains en effet , reprit-elle , d'avoir 
quelque chofe à me reprocher. J'ai les meil- 
leurs & les plus tendres Parens du monde. 
Mais il y a des particularités, des fecrets (i 
vous voulez , qu'on n'eft pas bien aife de 
divulguer. Peut-être aimetcnt-on mieux fe 
les voir arracher par la force de l'autorité. 

Votre aveu, ma chère, eft' d'une ame 
cxtrêmejment généreufe. Si je ne craignois 
d^être indifcrette. ... 

Oh l Madame, interrompît-elle, ne me 
faites point de queftions trop preflantes, je 
fèrois cmbarr-iflée à vous répondre. 

il me femble, ma chete Clémentine , que 
k communication des fecrets^ eft le vrai ci- 
ment de la fincere amitié. Arrive-t-il quel- 
que chofe d'iméreffant? Se trouve- ton dans 
quelque nouvelle fituation î Un cteur fidèle 
Tom. r. Tî 
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u'a poîiit de r^epos qu'il n'ait répandu foa 
plainr ou fa peine dans le cœur auquel iL 
s'eft aflocié ^ & cette ouverture mutuelle 
i:end le lien encore plus étroit. Au contraire^ 
dans quelle fpUtude > dans quelle triftefle 
& q[uellcs téntîbres ne tombe point une ame 
qui ne peut confier à quelqu'un {es penféeç 
les plus intimes ? Le poids du fecret , s'il eft 
queftion d'une affaire intéreflante , opprime 
néceffairement un c<5çijr fenfible ; la plus 
profonde mélancolie vient à la fuite. Pour 
Ipnaonde entier , je ne voudrois pas avoir 
reçu du Ciel une ame incapable d*amitié ^ 
^ 1 cffence 4ç cç divin fentiment n'cft-elle 
pas la communication. , le mélange des 
cœurs ) le plaifîr de verfer fon ame dans celle 
4'un véritable Ami f 

J'en conviens: mais vous avouerez auffî 9 
Madame y qq'unc jeune perfonne peut fe 
trouver fans un véritable Ami ; ou quand 
elle auroit quelqu'un dont elle connoîtroit 
la fidélité , la confiance peut être refroidie, 
par les qualités perfonnelles > par la diffé- 
rence de l'âge, par celle 4^5 conditions > 
comme il m'arrive à Tégard de nia Canaille, 
qui eft d'ailleurs une excellente fiUe. Dans 
l'état où nous fommes nées, vous favezx 
Madame , que nous avons autour de nous, 
plus de Courtifans que d*Amis. Le défaut 
de Camille eft de me tounnenter conti- 
n.uellcmeut , de tpuçher faiis.cefle la même 
corde, apparemnaent par l'ordre de ma. 
Famille. Si favpis quelque ouverture ^ 
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fcdre ? je la fcrois plus volontiers à ma Mère 
qu'à elle 5 d'autant plus que pour TefFct , 
ce feroît la même cbofc 

Vous avez raifon , ma chère 5 & comme 
k Ciel vous a donne une Mère p qui cft 
moins vôtre Mère que votre Sœur- & votre 
Amie 5 il eft furprenant pour moi , que 
vous rayiez laiflee fi long-tems dans l'in- 
certitude. 

Que puis-je vous dire ? Ah ! Madame. . . 

. (elle s'arrêta, ) Mais ma Mère eft dans les 

intérêts dej'homme que je ne puis aimer. . 

C'eft revenir à la queftion. Vos Parens 
n'ont-ils pas droit de vouloir être infiarmés 
de vos objeftlons , contre l'homme dont 
ils époufcnt les intérêts? 

- Je n'ai point d'objedîons particulières» 
Le Copite de Belvédère mérite une meilleure 
femme que je ne puis l'être pour lui. Je \t 
refpeôerois parfaitement , fi j*avois une 
fœur à laquelle fes foins fuflènt adreflïs. 

Hë bien , vml chère Clémentine , fi je 
devine la r^ifbnqui caivfe votre éloignc- 
ment pour le Comte de Belvédère , me pro- 
jncttez--vous cette candeur , cette franchife^ 
que je crois eflèntîelles à Tamitié? 

Elle héfica. J'attendis faréponiè fen filen- 
ce. Enfin, elle nie dit, eu levant les yeux 
fuir les miens ^ je vous crains. Madame^ 

Je ne m'en plains pas, ma clierc, fi vous 
me croyez indigne de votre amkiéj 

Que devincriez-vous donc , Madame ? 

Que vous êtesprévciiue tvt faveur de 

Bi 
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quelque autre homme ; fans quoi vous ne 
pourriez fouhaiter à votre fœur , fi vous 
en aviez une^ le Mari que vous croiriez 
indigue de vous. 

Indigne 4e moi ! Non j Madame ; ce 
n*eft pas l*opinion que j'ai du Comte de 
Belvédère. 

Ma conjecture en reçoit donc une nou- 
velle forcé. , 
O Madame ! que vous êtes preffante ! 
Si vous me trouvez indifcrette ^ parlez j 
je me tais. 

Non, non, je ne dis pas non plus que 
vous foyez indifcrette : cependant vous 
ni'embarraflèz. 

Je vous cauferois moins d'embarras > fi 
je n'avois pas deviné, jufte \ & fi l'objet 
ii*étoIt pas trop indigne de vous , pour 
être avoué fans honte. 

O Madame l Que vous me preflèz î Que 
puis- je répondre ? 

Si vous avez quelque confiance en moi y 
fi vous me croyez capable de vous aider de 
mes confeils . • . • 

J'ai toute la confiance que je vous dois. 
Votre caradere eft fi bien établi ! 

Hé bien , chère Clémentine , je vais devi- 
ner encore. Me le permettez-vous > 

Quoi donc > que pouvez-vous deviner î 
Qu'un honiîttie cie vile haiflance . . . fans 
fortune . . . fans mérite peut-être ... 

Arrêtez , arrêtez. Et me croyez-vous capa- 
ble de m'avillir jufqu'à cet excès \ Pourquoi 
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toe fouffirez-vous un moment devant vos 
yeux ? ^ 

Je recommencerai donc à deviner. Un 
homme > apparemment, de naiflknce royafe i 
d'un génie lupérieur , au-deflîis de vos efpé-i 
rances. 

. O Madame ! Et ne devinerez - vous pas 
' auflî quelque Prince Mahométan , tandis qud 
votre efprit fe donne carrière ? 

Non y Mademoifelle j mais je prens droîc 
de cette ouverture même : & ne cloutant point 
que.ma chère Clémentine n'ait de l'amour , 
yt fuis perfuadée que la Religion fait toutes 
fes difficultés. Les Catholiques zélés n'onr 
pas meilleure opinion des Proteftans^ que 
des Sénateurs de Mahomet ; & quoique. 
Proteftante, j'avoue que les perfonncs de- 
ma fe6te ont auflî leurs préjugés. Le zeleeft 
toujours zèle , quelque forme & quelque 
nom qu'il puiflè prendre. On m'a dit qu'un 
jeune Avanturier avoir fait le paflloné pour 
Clémentine. ... 

Un Avanturier , Madame ! ( d'un air de 
dédain . ) Ne me croyez jamais capable • • • 

N'en parlons donc plus. J'ai entendu nom- 
mer auflî un jeune Seigneur Romain , un 
Cadet de la Maifon de Borghefe . . . Suppo- 
ferai-je que c'eft lui ^ 

De tout mon cœur, Madan^e. ( Elle étoît 
à l'aife , pendant qu'elle me croyoit éloignée 
de la vérité. ) 

Mais fi le Chevalier Grandiflbn ( ce nom 
Va fait rougir } lui a rendu de mauvais 
offices. • • B } 
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Le Chevalier Grandillbn , Madame > ttt 
incapable de rendre de mauvais offices. 

Etes -vous f&re, ^4ademoifelle, que le 
Chevalier ne foirpas artificieux ?Ileft homme 
liViprît.Cette qualité doit quelquefois inf- 
pirer de la défiance. Les gens de fon camftere 
Me frappent , que lorlqu'ik croyent leurs 
C&ups certains. 

Il n'eft point artificieux , Madame. Il cft 
fupérieur à l'artifice > il n'en ? pas befohi. Il 
cft adoré de tous ceuxquilecomioiflènt; {k 
franchifeeft au iB admirableque fe prudence. 
Il cft au-deflus de it'artifice > répéta-t-cUe 
av€C chaleur. 

Je conviem ^u -il mérite ^beaucoup 'd'é- 
gards de votre Famille , & je ne fuis pas 
luarprife qu'il y reçoive tant de caiefles. Mais 
il.me paraît bien turprcuant quecontte tou- 
tes les prudentes maximes du Pays , un jeatie 
homme de cetce iîgure ait été admis.. .le 
mi'arïêtai. 

Comment donc ? N'allez pas vous imag:^ 
î^er que je . . . que je . . . elle s*aneca aufli , 
en .hé.ficant avec un embarras fort rcmar- 
qu^le. 

nL^ prudence ., Mademoifelle j ne permet 
point d'expofer légèrement rhonuetir d'une 
Famille ^ & de donner occafion ^ux entre- 
prifes ... 

, AflUrémcnt > Madame ," vous vous étés 
lai flée prévenir contre lui. Il eftb plus défia- 
térefle des hommes. 

Je crois gv&ir eutendu dire à quelques 
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jeunes Filles^ pendant le fé jour qu'ilafaîcici , 
que c'eft un homme de fort bonne mine. 

De bonne mine ! je le crois, bien. On ilt 
vàh gueres d'hommes de la figufe de M, 
GraiTdifïbn. 

Et le trouve2-vous auffi métveîlleux dfa 
côté de l'efpvic de da cûïàâ^tc y que je me 
fouviens de l'avoir entendu dire aullî > Je nfc 
l'ai vu que deuxfois,ll m'a pâta qu'il faifoit 
iin peu rhonûne d^importance. 

Oh ! ne Taccuiêz-pas , Mâdaixie^ de n'êcrl; 
|)as un homme modefte. Il eft vrai qu'il fait 
diftinguer les occafîons de parler & de (^ 
Caire ; mais il n'a rien qui tenemble à U pré- 
fomptio», 

Falloit - il tant de courage , pour iecoiirrïr 
votre Frère , que la plttparç lui en attribuent 
dans cette hettreu/e avanture ? Deux domef- 
tiques bien armds ^vet loi , l'efpérance de 
voir arriver quelques pailàns (ur la même 
route 9 les Aflaffins en très - petit nombre^, 
f€ troublés par leur prD|nre conâÂemce^ • • 

Chère, chère Madame Bemont, par quit 
vous étes-vous laifTée prévenir ? Perfonhe , 
dit-on , n'cft Prophète dans fon Pays : mâîs 
je vois que M. Grandifioti n'a pas beaucoup 
de faveur à Ct promettre id ^ d'une Dame 
du fien. ; 

Je ne fais. » . . mais Vous a-t->H jamais parlé 
dfun autre homme > daiYs des termes un 
peu favorables ? 

S'il l'a fait ! Oui ; il m'a parlé du Comte 

de Belvédère ^ & peut • ^tr« avec plus à^ 
chaleurv,« B4 
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Réellement? 

Oui , récliement j avec plus de chaleur 5" 
qu'il me (emble qu'il ne Tauroit dû. 

Pourquoi donc? • 

Pourquoi ? parce que. . . parce que. . .^ 
Etoit-ce à lui. . . vous comprenez, Madame. 
: Je fuppofc qu'on l'avoir chargé de cette 
l^ômmiflion. 

Je.me l'imagîneauffi. 

Sans doute ^ fans doute. Autrement , il 
n'auroit ;pas entrepris. . . 

Je crois, entrevoir , Madame , que vous 

ji'aimcz pas le Chevalier. Mais je puis vous 

.^uver.que vous jêtes U feule perfonne que 

î'aye entendue parler de lui, . . je dis même 

ûycc indijflférence. 

Dites-moi > ma chère Clémentine ; que 
penfez vous, fincercmentj.de la figure & 
du caradere de M. Grandiflbn ? 

.Vous pouvez en juger parce que j'aî 
dit. ' : 

. .Qu'il cft bel homme > généreux, prudent ^ 
brave y poli ? 

En vérité j' je le crois tel que vous dites; 
.& je ne fuis pas feule de cette opinion. 

Mais il eft Mâhométan. 
' Mahomécan ^ Madame ? Ah ! Madame 
Bemont. ^ 

: Ahîma chère Clémentine.. Et croyez- 
vous que je ne vousaye pas pénétrée? Si 
vous n'aviez jamais connu M. Grandiflbn , 
vous n'auriez pas eu de répugnance à dcve- 
uir Comieffc de Belvédère. 
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Et pouvez - vous penfer , Madame , . . , 
Oui 3 oui ^ ma chère jeune Amie , je le 
penfe. 

V . Chère Madame ! vous ne favez point 
ce que j'allois dire. 

^Un peu de bonne foi , chère Clémentine. 
L'amour ii'en,aura-t-il donc jamais? / 

Quoi , Madame ?* Un homme d'une 
Religion différente l Un homme obftiné 
dans fcs erreurs • Un homme ^ qui ne m'a 
jamais marqué le moindre fentiment d'ar 
mour ! Un homme y après tout^ dont la 
iiaiflance ne vaut pas la mienne. Un homme 
encore j dont toute la fortu^e^ comme il le 
reconnoît lui-même , dépend de la bonté 
de fon Père l & d*un Père qui ne refufe rien 
à fes plaifirs l Fierté , naiflance» devoir.» 
Religion , tout ne vous répond-il pas pouc . 
moi ? t 

. Eh bien, je puis donc louer en fureté 
M. Grandiflbn. Vous m'avez accufée d^une 
înjufte prévention contre lui. Je veux vous 
faire voir à préfent ? qu'un homme cft quel- 
quefois Prophète aux yeux des femmes de 
fon Pays. C'eft de tous ceux qui le coiinoif- 
fent, & que j'ai vus ou entendus , que 
j'emprunte les traits de fon caraâere : 
l'Angleterre , dans ce fiécle > n'a produit 
pcrfonne qui lui faife tant d'honneur. Il eifc 
honnête homme , dans le fens le plus étendu 
de ce terme. Si les vertus jnorales > fi ht 
Religion .étoient perdues dans le rcfte du 
jçioade / ou ks retrouv^erait en bi .ùaxk 
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îalle, fans oftentation. Dans quelque Ken 
u'il paroiflc , il cft recherché des fkgcs , 
es bons y de rout ce qu'il y a de gens àiù 
tingués par les fentiméns & les lumières. Il 
exerce le bien , fans diftinftion d'états , de 
Seâes & de Nations. Ses compatriotes 
même Jbnt gloire de fon amitié \ ils s*eii 
fervent pour établir leur crédit dans kurs 
voyages & dans leurs adirés j fur tout en 
"France , oà il n'eft pas moins refpcfté qu'en 
^alie. Il eft defcendu des meilleures Mai- 
sons d'An-glcterre par les deux Hgnes da 
iàng , & fait jpour les premiers honr eurs de 
fa Patrie locfqi^'ii y voudra prétendre, je 
fuis informée qu*on lui en offî-e déjà quel- 
ques-unes des plus illuftres Héiitîeres. S'il 
n'ctok pas ré pour La fortune ^ il s'en feroît 
«Ke à fqn gré. Vous coîivenez qu'il eft géi>é- 
reux, brave, d'une figure charmantp. . . 

O chère , chère Madame Bemont ! C'efjb 
•ttîcip , c'efl: trop l . . . Cependant , je le recoï>- 
jiois à chaque trait de cette peinture» Il m'eft 
impofiible de vous réfifter plus long-temps. 
J'avoue j) j'avoue , que je n*ai un cœur que 
.|K>HP-M. Graodifibn. Apjéfeiit, comme je 
su: douce point que ce ne (bJefit mes Pareti.s 
:qm vous ont chargée de .tirer cet aveu de 
ma bouciie , comment foutiendrai*je leui^ 
regards?* Je ne puis délavouer eue vous 
ne m'ayez arraché mon fèeret de bonne 
graxre , & fans condition : nmis qu^ts 
jaçhent, du moins, combien j'ai conabattn 
jGûuue uiie paifio» (^ue )e me repreche^ ds 



qui -convient fi peu ià une Filte dfe \e\it Tahg, 
jfé vais vous mettrc c^ état dfe fes'infti'uî're : 
PremTcrcîftcîit, cbrriîftti vous le fav^-z , ii 
fi fa^vé la vie au ^Ifafs àidù ûq rftfe'S Frcre^ i 
Se ce Frète a récoÀftu que s'il awit fuivi le» 
feottièils d'un fi fidèle Arïiîjil rtêfetôît janmîs 
tombé dans le dangtrdoac il toi a l^KgaJ. 
tionde l'ôvoiï détvté. Moii Perfe & itîij 
Merè me P-ént ç^é<5îmé , avec ôi^èfee dé h 
tcgardtr comme Un qufttïféme Vr&t ; Se jé 
fcW pas reconnu des le premi^t moment J 
que je n'en pouvois avoir qu^ crois* Il s'eft 
trou\»é que le Libérateur de mon Frère éroit 
le plus aimable & le plus doux> comme lé 
plus brave de tous les homites'. îous mes 
Pdrens l'ont acc^Wé de càreifts; On a palîé 
Air Tes formalités domeftiqta es 5c fur celles 
d-e la Nation. Il s'eft vu parmi nous , âuflî 
tibre^^uili familier^ que s'il Dous avoit 
«ppartenu. Mon Frère Jetonimo ifie témoi- 
gnoit fai:>s ceffe , que tous feS dcfirS étbient 
dé me voir à fon Ami. ïoutè autre récom- 
penfe fcmbloit être au-deiïousde M. Gran- 
difTony Se mon Frère , dans l'oÊl'geante 
idée qu'il avoit de moi , nie croyoit (èule 
Capable d'acquitter fa recoiihoî^nce. Moil 
Gonfefleur ,. par feS craintes & fès iweétii 
ves, a covïiîrmé plutôt que reftoiâi mon 
^ftime , pour un homme qu'eHcs me paroi fl 
foient injurier. D'ailleurs, fa propre condui- 
te , fort défiriréteflèment & fon refpeâ: , ont 
beaucoup contribué à mon attachement, l! 
Ajt'a- loojwrs. tintée TOfl^e une Sœur^ daii^ 

B6 
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ia plus grande familiarité de Pamitié » Se 
loiique fa bonté lui a fait faire avec moi 
TofSce de Précepteur. Comment aurois-je 
pu m*armer, contre un homme dont rien 
lie pouvoir me donner de la défiance ? 
, Cependant je n'ai commencé à cpnnoîtr^ 
la force de mes fentîmens que dans' le tems 
0Ù l'on m'a propofé le Comtç de Belycderea 
$C d'un ton fi férieux que j'en ai .pris l'alar^ 
ine. J'ai çonfidéré le Comte, comme la ruine 
4e mes efpérances. Et je n'ai pu répondrç 
néanmoins aux queftions de mes Parcns,^ 
qui vouloicnt favoir la cauft de nfon rcfus^ 
Quelle raifon aurois-jè pu leur apporter ^ 
Jorfque je n'en avois point d'autre ^ue, ma 
prévention en faveur d*un autre homme l 
une prévention entièrement cachée dans Iq 
fond de mon cœur. Mais je me rendoi$ 
témoignage que je mourrois plutôt ,> quQ 
d'être j.^maisla femme d*un homn>e ^ d'une 
Religion contraire à la mienne. Je fuîç 
ïélée Catholique, Tous mes Parens ne Iq 
font pas moins. Combien n'ai-je pas voulu 
ëe mal à cet opiniân-e Hérétique , coojmeï 
je lui çn donnois fopvent le nom; le premiec 
ique noon cœur n*-git pas detefté ^ car je uç 
^ous connoiflois point encore ^ ma chère 
Madame Bemont. Je crois en effet 3^ que 
è*eft le plus obftiné Procédant qui fait jamais; 
forci d'An§leterre. Quel bcfoin avoît^il dc^ 
venir en Italie l Que ne demeuroi^il dansi 
ià Nation i ou s'il devoit venij: ici > pour^ 

S[^Qi &*y âriçtct 6. iong-tçms,* .& perjCiflicjç 
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dans fou opiioiâtreté , comme pour défier 
ceux jqui l'ont reçu avec tant d'amitiés 
Mon cœur lui faifoit fecrcttement ces repro- 
ches. Il m'a femblé d'abord > que je n'y, 
f>renois pas d'autre intérêt que celui ae foa 
alut. Mais elifuite ^ m'étant apperçue qu'il 
croit néceflàireà mon bonheur , & toujours 
réfolue néanmoins de renoncer à lui , s'il* 
ue deVenoit pas Catholique , j*ai tourné 
tous mes foins à fa converuon y dans l'cfpoit 
de tout obtenir de l'indulgence de mes 
Parens , & perfuadée que de fa. parc il fe 
feroit un honneur de notie alliance, fi nous 
pouvions Tempoïter fur ce point. 

Mais lorfque j'ai défefpéré de le fléchir* 
j'ai pcis la réfolutian de tourner mes câForts. 
fur moi-même , & de vaincre ma paffion^ 
ou de mourir. O Madame ! qu*il m'en a 
coûté dans ce combat 1 Mon Çonfeflèur m'a. 
remplie d'épouvante par les menaces du' 
Ciel. Ma.Fcmme de chambre n'a pasceflë. 
de me tourmenter. Mes Parens m*ontpref-. 
fée en faveur du Comte de Belvédère. Le 
Comte m'a importunée par fes (oins. Le, 
Chevalier, eft venu augmenter la perfécu* 
tion,en me parlant pour le Comte. Juftef 
Ciel ! Que faire î A quoi me déterminer 1 1" 
Pas un inftant de repos > ni de liberté pour 
réfléchir, pour déHberer , pour me rendre^ 
compte à moi-même de mes propres, fenti- 
mens! Comment autois:-,je pris ma Mère 
pour jpaa confidente* t Mon jugement étoic 
çii guerre . aycc ma paflioa ;i & i'i^rpé^QÎç 
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toiajours que la viftokéferoit pour luî. Paî 
combattu fortement. Mais cftaque jour 
augmentant les diflScultés, j'ai fenti que le 
combat étioit trop violent pour nies forcer. 
Qu€ii*avois- je alors une Ma<!ame Bemontiî 
confultcr ! Il n' eft pas fiirprenâ"nt que je (bîs 
devenue la proie d'une noire mélancolie 
qui m*a forcée au filence ! 

Enfin y le Chevalier prit la réfolutïoi> 
de nous quitter. Quelle peine, & quel plai- 
fir néanmoins, ne i^flentis-jepoîntdecettç' 
lîouvellc ? refpérâi de bonne foi que forr 
abfence rétabliroit mon repos. La veille de 
fbn départ , je me fis un triomphe de la 
conduite que je tins avec lui devant toute 
ma Famille. Elle fot uniforme. Je parui 
gaie , tranquilfe, hcureufe dans moi-même,- 
#C'j*adm:*rai la joie que je caufois à mes" 
^hers Parens. Je fis des vceux pour le 
bonheur de fa vie ; je le remerciai dtjplaifîr 
& de l'utilité que j*avois tirés de fes leçons,* 
& je lui fouhaitai de n être jamais fans quel- 
qu'un , dont l'amitié lui ffit auflî agreab'e 
Îue la (îenne l'avoit été pour nous. Je fusf 
'autant plus contente de moi-même , qué^ 
je neme fentis point dans là-nécelîîté de me 
foire violence , pour cacher les tourment 
de moîi cœur. J'en augurai bien pour l'ave- 
nir ; & mes adieux furent pkis Ibrcs qu*it 
fte fembloit s'y attendre. Je crus voir peur 
ïa première fois dans Tes yeux , un air d'ir- 
térêt , qui me donna- pour lui-même und 
^lié^* dont^e mefigurai que k befoin'àoîf 
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|)afle pour moi. Cependant j'eus an inftanc 
d'émorion à fon d^parr. Lorfque la porte 
fe ferma fur lui : elle ne fe rouvrira donc 
jamais , dis- je en moi-inême , pour recevoit 
cet agréable Etranger 1 Cette réflexion fut 
fuivie d'un foupir. Mais qui auroit pu le 
remarquer ? Je n'ai jamais vu partir mes 
Amis lan« donner quelque marque de fcn- 
fibiiité à leur féparation. Mon Père me ïerr^ 
contre fon fêin. Ma Mère m'embralTa. Mon 
Frère l'EvIque ine donna mille noms ten* 
ëres ; & tous mts Amis ^ ne penfant qy't 
mcfëliciter de ma gaieté, me dirent qu^ils 
çoncimençojent à recoîinoître leur Clémen- 
tine. Je mê retirai , pleine de la fatisfaftion 
que je venois de r(:pandre dans une chère 
Famille , où j*avois fait régner long-temps 
U trifteflè. 

Maïs Kélas } ce nouveau rolle êcok trop 
difficile à fbtitenir. Les plaies étoicnt trop 
profondes. . . Vous favez le refte. Madame >- 
Se que toutes les douceurs de la vie fbnt 
perdues pour moi. Jamais, jamais, quand 
mon foi't (croit entre mes mains , je n<e ferai 
la femme d*un homme qui fait profeflSori 
d'être l*Ennemi d'une Foi dan« laquelle je 
n'ai jamais chancelé , & que je n'abandon- 
nerois pa« pour une Couronne, fôt-ellefur 
H tête dç l'homme que }*aime , & le refus 
que j*en fcroîs dût-il être ycngë par une 
mort cruelle , dans la plus agréable faifon 
de ma vie. 

Un déluge de^ l'arai«& ]^mpe<^ka d^ parkt 
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plus long-temps. Elle cacha Ton vifage dans 
mon feiu. Elle fouplra. Chère Clémentine! 
Qu'elle pouda de foupirs, & que j en fas 
attendrie ! 

Vous n'ignorez rien à préfent. Madame , 
de ce qui s'eft pafle entre votre aimable 
Fille & moi. Jamais il n*y eut de combat 
û noble entre le devoir & l'amour, quoique 
fon coeur foit trop tendre , & le mérite de 
l'objet trop éclatant , pour vous laiflèr l'ef- 
pérance d'une heurcufe révolution. Elle a 
paru craindre que je ne vous informaflè de 
toutes ces circonftances. Elle n'ofera lever 
les yeux , dit-elle , devant fon Père & fa 
Mère. Elle appréhende encore plus, s'il eft 
poflîble > qu'on n'informe fon Confeflèur 
de l'état de fon ame & de la caufe de fa 
maladie. Mais je lui ai représenté qu'il étoit 
abfblument néceflaire que fa Mère nignorât 
rien , pour être en état de faire un bon choix 
du remède. 

Pappréhepde , Madame , que cette gué- 
rîfbn ne devienne impoflîble par toute autre 
voie que la fatisfadtion de fon coeur. Ce- 
pendant fi vous parvenez à vaincre les 
objeûions de votre Famille, peut-être aarcz- 
vous encore à combattre Votre Fille même , 
c*eft-à dire^ fes fcrupules de Religion ^ pour 
lui faire accepter le feul homme qu'elle 
puiflfe aimer. Vous prendrez confeil de votre 
îageflè : mais quelque parti que vous eni/- 
brallîez , il me lemble qu'elle doit être trai- 

Kc avec beaucoup 4^ douceur.. Comme 
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elle n*a jamais reçu d'autk'e traitement ,, je 
fuis perluadée que dans une occafîon fi 
délicate;, où.fon jugement eft en guerre 
avec fon amour , une méthode oppofée 
(croit au-deflus de (es forces. Puiflè le Ciel j 
pour lequel votre refpeâ eft fi connu , vous 
infpirer les meilleures réfolutions l J'ajou- 
terai feulement que depuis la révélation 
d*un fecret qui a fait tant de ravages dans 
fon charmant naturel , elle paroît beaucoup 

{)lus tranquille. Elle redoute rréanmoins 
'accueil clont elle fe croit menacée à fon 
retour. Elle me conjure de l'accompagner 
lorfcju'clle fera rappellée par vos ordres. 
Mon feqours j dit-elle , lui fera néceflaire 
pour foutenir fes efprits. Elle parle d'entrer 
dans uii Couvent. Elle juge qu'il lui eft 
également impoflible, & d'être jamais la 
femme d'un autre homme , & d'accorder 
£bn devoir avec une palfion qu'elle ne peut 
furmonter. 

Un mot de confolation de votre chère 
main, fcrviroit beaucoup, jen fuis sûre> 
Madame > à guérir fon cœur bleilé. 
J'ai Thonneur d'être , &c. 

HORTENSE BeMONT. 

-» 

La Marquife fit à cette Lettre une réponfe 
où la reconnoifiance maternelle éclatoît à 
chaque ligne. Elle y joignit un Billet pour 
Ùl Fille , rernpli de la plus tendre af&â:ion> 
pour la preflcr non-feulement de revenir à 
Boulogne > mais d^cngager fon Amie à foire. 
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le voyage avec jë\Ïc. Cet ordre étôit aecomi 
pagné d'une promeflè ^ au nom de fon Père 
&de fcs Frères, de lui faire le plus indul* 
geitc accueil, & d'une afluraiice qu'on eV!- 
tirepi%iidroic l'impoffible pour la rendre 
heuteuiê fuîvant fon oropre goût. 

N. Accueil qu'on bt au Chevalier Gfan- 
didbn lorfqu'il arriva de Vienne. 

Je TX3S REÇU a/ec de vifs témoignages 
d'eftime & d'amîrié par le Marquis même 
& par le Prélat, Auflî-tôc qu'ils m'eurent 
laiuë libre , Jetonimo , qui gardoit encore 
la chambre > m'embraila tendrement. £nfin^ 
me die- il , l'affaire que j*ai depuis fi lon^-^ 
temps à cœur eft heureufement décidée^ 
O Chevalier » votre bonheur cft c^rcaîn, 
Clémentîne eft à vous. Vous (cvtt à Clë- 
mewrine. C'eft à préfem qu« fai le pkifir 
d'embradèr »on Vtttt. Mais fè'vûus a^ère« 
Allez voit mon heureu(è Sisur. Vous la 
trouverez avec ma Mère, Elles vou^ atten- 
dent. Accordez quielque ch(^e à l'embattas 
d'une Fille fi tendre. Elle n'aura pas la force 
de vous «exprimer la moitié de fes fentimensr 

Camille parut alors pour me conduire au 
Cabinet de la M^rquffe. En chemin elle 
me dit d'une voix ba(ïe : avec quelle jo'e 
nous revoyons le meilleur de tous les hoUi' 
mes ! Tant de bonié méritoit bieii cette 
fécompenfe. 

Je trouvai la Marquife à fa toileinci 
richement parée, comme en cérémonie, 
mais fans les {tv[^iEO^% autour 4'elle ^ ic 
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Camille jmême fe retim lorfau'élle m*cut 
ouvert la porte. Oémentine etoic debout i 
derrière le fauteuil de fa Mère. Elle éîoit 
fnifè dans le meilleur goôc 5 tnais fa ttio-^ 
deftie naturelle ^ relevée par une aitnAkè 
rougeur qui paroiflbit venir des circonftan-* 
ces , lui donnoit flus d*aéclàt qu'elle n'eii 
pouvoit tirer de ia jplus riche parure, ta 
Marqurife (è leva. Je m'emprefUi dcbaifo 
fa raain. £lle me félicita de mon retouré 
Elle me dit , vous éces le fèul , Chei^alier , 
le feul de tous les hommes à qui je puidè 
faire ce compliment avec bienséance ; & (e 
tournant vers fa fille : Clémeiwine 9 ma 
chère > vous ne dites rien au Chevalier? La 
charmante Clémentine tendit les yeux bait 
fés y avec quelques marques d'altération fut 
ion teinr. La vaixJui manque,, reprit cefW 
indulgente Mère , mais je vous réponds de 
fcs fentimens. 

Jugez , cher Do<5teur , combien je du$ 
être touché d'une fi flatteufe réception , mot 
qui ne favois point encore ce qu'on avoit à 
m'ordonnçr. Epargnez - moi , chère Mar* 
quife > dis-je en moi-même ! N'exigez rien 
qui bleilè mes principes, & prenez pour 
vous le monde entier, avec toute fa gloire* 
& fes tréfbrs, je ferai aflez riche fi vous 
m'accordez votre Clénientine. 

La Marquifc plaça fa Fille dans (on pro- 
pre fauteuil. Je m'en approchai. Mais quel 
mo ven de me livrer à ma reConnoifTance , 
lorsque j'écois combattu par mes Oi^nteç ^ 
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Cependant je m'expliquai avec affcz d'ar^ 
deur, pour faire attribuer à mon reft>ed 
une retenue dont il n'étoit pas la feule 
caufe, Enfuite ayant avancé un fauteuil 
pour la Marquife, f en tirai un pour moi 
>ar fon ordre; Elle prit une des mains xle 
fa Fille pour exciter (a confiance , & je me 
bazardai à prendre l'autre. L'aimable Clé- 
mentine baifla la tête en rougiiTant^ mais 
elle ne fe refufa point à cette hardieflè , 
comme elle Tavoit fait dans une autre occa^- 
fîon. Sa Mère me fit plufieurs queftions in- 
différentes fur mon voyage , & fur les Cours 
que j'avois vifitées depuis mon départ. Elle 
me demanda des nouvelles d'Angleterre , 
de mon Père , de mes Sœurs j & ces der- 
nières queftions furent accompagnées d'un 
^ir de complaifance & d'amitié , tel qu'on 
\fi prend pour s'informer dçs perfonnes qui 
doivent bientôt nous appartenir. 
: Qiiel mélange de peine & de plaifir jie 

^ feflèntîs-je point de toutes ces faveurs ! Je 
lie doutois point qu'on ne me proposât un 
changement de Religion , & je doutois en- 
core moins de mon invincible attachement 

_ à la mienne* Après une converfation aflèz 
courte j l'aimable Fille fe leva, fit une nro- 
frnde révérence à fa Mère , me falua d'un 
air de dignité, & forcit du Cabinet. Ah l 
Chevalier, me dit alors la Marquife , je ne 
m*attendois guère , Iprfque vous nous avez 

ijuittés^ à vous revoir h-tôt, ni pour le 
lijet qjfx nous ralTemblc, Mais yous êtes 
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capable de recevoir votre bonheur avec 
recoiinoiflànce. Votre modeftie fcrt de frein 
à notre empreflèmeiit. 

Je ne répondis que par une profonde 
inclination. Que p6uvois-je dire ? 

Le Marquis & moi, continua -t- elle ^ 
nous laiderons certains points à régler entre 
vous & VEvêque notre Fils. Vous aurez y fi 
vous n'y mettez pas d'oppofition , un tréfor 
dans Clémentine , & même un tréfor avec 
elle. Notre deflèin eft de faire en fa faveur 
tout ce que nous aurions fait (i fon affeftion 
s'étoit cféckrée peur le Mariqlie fon Père 
avoir en vue. Vous pouvez juger que liotre 
Fille nous eft chère . . . fans quoi • . .- 

Papplaudis à l'indulgence de leur affe-- 
âion. 

Je ne pu's douter, M. Grandîflbn , que 
vous n'aimiez Clémentine plus que toutes 
les autres Femmes. 

il eft certain y mon cher Dodeur , que je 
n'avois jamais vu de femme pour laquelle 
f eufle fenti plus d'inclination» Je ne m'étois 
défendu que par la haute opinion que j'a- 
vois de leur rang , par des motifs de Reli- 
gion , par la confiance que toute cette Fa- 
mille avoit eue pour moi , &C par la réfolu- 
tion que j'avois formée , en commençant 
mes voyages , de ne me marier jamais avec 
une Etrangère* 

• J'afllirai la Marquife que j'étois fans en- 
gagement ,• que n'ayant pas eu la préfbm- 
ption d'afpirer au bonheur qu'elle mcfailbit 
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çnvifagcr , à peine ofais-je me ftatter qtte 
ce fût à moi qu'il fut réfervé. Elle répondit 
qu'elle m'en croyoit digne, que je con- 
lioiflbis toute l'eftime dont fa Famille écoit 
remplie pour moi ; que celle de Clémentine 
V'avoit p^s d'autre fondement que la vercu ; 
que c'étoit mon caraâere qui faifoit mon 
ppnhçur ,• que l'opinion du monde n'avoit 
pas lailTé de leur eau fer quelque embarras > 
mais qu'ils s'étoient mis au-defliis de cette 
€CMifidération , & qu'ils ne douToient pas 
que la générofité * autant que la vtconxiQiù 
(met , ne me fît fiiire auffi tout ce qui de- 
pendoit de moi. 

Le Marquis ne. tarda point à paroître. 
Uiie profonde mélancolie étpit répandue 
dans tous fes traits* Cette chcre Fille, dit-il 
en entrant, me communique une partie de 
Ébn mal Ce n'cft pas toujours un bonheur. 
Chevalier, d'avoir des Enfans de la plus, 
belle efpérance. Mais n'en parlons plus. 
Clémentine eft une excellepte Fille. Dans: 
les difpofitions générales de la Providence, 
le mal des uns tourne à Tayantage des au- 
tres. L'Evêque de Nocera vous entretiendra 
des conditions. 

J'ai fait entrevoir au Chevalier , inter- 
rompit la' Marquifç , ce que nous penfons 
i faire pour lui. 

Comment votre Fille l'a -t- elle reçu^ 
ïeprit-il ? Avec aflèiz; d'embarras , je m'i- 
magine. 
. ta Marquifç lui dit qu'elle n'avoir ofé 
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lever les yeux. Il répondic avec un profond/ 
^upir , c*eft ce que j'avoîs prévu. 

Pourquoi > me disr je à moi-même 9 pour« 
quoi m'a-t-on permis de voir cette ex<:eU 
lê;nte Mere^ cette charmante Fille » avant 
que de m'avpir fait l'ouverture des condi- 
tions ? Quels Pareils ^ cher Doâseur ! Quelle 
indulgence ! Et le monde a-t-il rien de 
comparable à leur Clémentine ? Cependant 
ils ne font pas heureux ! Mais je crois Pétre 
çncore moins > moi qui efluyerois plus vo- 
lontiers les dédains de vingt femmes^ quç 
de me voir forcé de refufer les offres d'une 
Famille à laquelle je dois tant de refpeâ &; 
4'attaçhement. 

On vint m*aycrtîr que l'Evêque (ouhaîtoît 
de mé voir dans une Salle voifîne. Je de- 
mandai* la permiffîon de me rendre à Çt% 
ordres. Après quelqvies explications ^ il me 
déclara ouvertement ce qu'on attendoit de 
pies (èntimens pour Clémentine > & de ma 
KeconnoiiïàiKe pour laFaniille. Je ne m'ctois 
pas trompé da^ns mes craintes : n^is quoique 
j'cufle prévu cet étrange dénouement, la 
force me manqua pour lui répondre. Il re« 
prit : Vous ne dites rien , montdier Gran*» 
diiTon • Vous héfitçz! Quoi ? Monfieur , 1^ 
Fille d'une des premières Mf^i(pï*s dlçaliç^ 
une Cléo^enti^ic , avec i\ne dot qui fei*oi| 
Tambition d'un Prince, n'obtiendroit que 
le refus d'un fimple GentilhoQime , d*u^ 
Etranger dont la rortune eft encore dépeiv» 
da^ite ? i^A - il . poipSWç ^ ' lyl9i>fif \ir. > . ftviQ 
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• vous demeuriez incertain fur mes offres ? 
Je répondis enfin que )'étois moins furprîs 
qu'affligé de fes propolitions ,• que J'en avois 
eu quelque preflcntiment , fans quoi l'hon- 
neur qu'on m*avoit fait de me rappeller , ÔC 
les témoignages de bonté avec lefquels on 
m'avoit reçu ^ ne m'auroient pas permis de 
modérer ma joie. ' 

- Il.fe jctta (iir quelques points de Religion, 
dans lefquels je refufai long-temps de m^cn- 
gager j & mes réponfcs furent moins celles 
d*un Théologien , que d'un homme d'hon- 
neur qui s'en tient à fa perfuafion. Foiblc 
défenfe , repliqua-t-il , je ne m'âttendois 

?as à vous trouver tant d'obftination dans 
erreur. Mais quittons un fujet que vous 
entendez fi mal. Je regarderois comme une 
étrange infortune d'être réduit à la néceffité 
d'employer des raifonnemens pour engager 
Un Particulier à recevoir la main de ma 
Soeur. Apprenez , Monfieur , que fi )e faifois 
connoîcre à Clémentine que vous euffiez- 
feulement balancé .... Il commeiKoit 1 
3'échaufFcr , & la rougeur lui écoit montée 
au vi(age. V- 

• Je lui demandai la permiffion de l'inter- 
rompre ; & lui faifant remarquer un peu 
de chaleur dans ce reproche ^ je l'afllirai 
que je ne penfois point à m'en défendre y 
parce que je nedevpis pas m'imaginer qu^il 
me crût capable de manquer de refpeft, 
pour une perfonne qui méritoit celui d'un 
Prince. Je lui dis que je n'étois à la vérité 

qu'uii 
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qa*un Particulier , mais dont la naiflaiice 
n'avoit rien de méprifable , fi Ton pouvoir 
tirer quelque conudération d'une longue 
fuite d'Ancêtres y lorfqu'on n'a point à fe 
reprocher de les avoir déshonorés. Mais, 
Seigneur, ajoutai- je 3 que fervent les Ail- 
cecres à la vertu ? Je ne connois point d'au- 
tre guide que mon propre cœur. Mes prin- 
cipes étQÎent connus avant qu'on me fît 
hhônneur de me rappellcr. Vous ne me 
cônfei lieriez pas d'y renoncer, auiE long- 
temps que j'attacherai mon honneur à les 
fuivre. 

Il reprît d'un ton plus modéré : Vous ferez 
là-deffus d'autres réflexions , mon cher Che- 
valier , & je vous prie feulement d'obfcrvec 
que vous vous échauffez à votre tour. Mais 
vous êtes un homme eftimable. Nous fou- 
liaiterions tous , comme ma Sœur , de vous 
voir parmi nous. Un Profélyte tel que vous 
juftiberoit tout ce que nous méditons eu 
votre faveur. Renfez-y, cher Grandiflbn. 
Cependant que perfbnne ne fâche dans notre 
Famille , que vous avez befbin d'y penfer > 
& que nia Sœur^, fur- tout , l'ignore éter- 
nellement. Ce qu'elle aime en vous > c*eft 
votre ame. De4à vient l'ardeur avec laquelle 
nous encourageons une paflion fi pure & fi 
noble» 

Je l'aflurai que mon regret étoit au-deflus 

de toutes mes expreffions , & que pendant 

toute ma vie je relpeâ:erois fa Famille par 

d'autres motifs que UnoblcflTe & fa grandeur. 

Tom.F. C 
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Vous ne prendrez donc.pas le temps d*y 
penfer, interrompit -il avec une nouvelle 
chaleur ? Vous êtes abfolument déterminé. 

Si vous faviez, lui répondis- je , ce qu'il 
ipi'en coûte à vous dire que je le fuis , vous 
me trouveriez digne de votre pitié. 

Il demeura quelque temps comme încer-r 
tain. Eh bien, Monfieur, reprit - il aflcz- 
brufquemenc, j'en fuis très-fâché. Paflbns 
chez mon Frère. Jeronimo. lia toujours été 
votre Avocat depuis qu'il a fait connoiffknce 
avec, vous. . Jeroiiimoeft capable de recon- 
noifïànce. Mais vous. Chevalier, vous ne 
-, Pêtes point d^une fincere affeftion. Ma feule 
répoiife fut que* grâces au Ciel, il ne ren- 
doit point juftice à mes fentimcns. 
, Je me lai(ïai conduire à l'appartement de 
fon Frère. Là , que n'eus- je point à fouf&ir 
de l'amitié de l'un & dcsinftances de l*au- 
tre I Enfin le Prélat me demanda d'un tort 
plus froid , fi je fouhaitois qu'il me condui- 
sît à fon Père , à fa Mère , à fa Sœur , ou fi 
je voulois partir fans les voir ? C'étoit mon 
dernier mot qu'on attendôit. Je fis une pro- 
fonde révérence aux deux Frères. Je me 
recommandai à leur amitié , & pat*cux aux 
refpedfcablesperfonnes qu'ils avoient nom- 
mées , & je retournai à mon logement , le 
cœur fi (erré , que je fus incapable de fortîr 
pendant le refte du jour. Le même fauteuil 
où je^m'étois jette ea arrivant, me rétine 
4cux heures entières. 

Vers le foir , Camille , déguifée fous une 
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grande Mante , vînt demander à me voir, 
tlle fe Jît connoître, auffi-tôc qu'elle fu: 
feule avec moi. O Monfieur ! me dit- 
elle , dans quelle coiifternation j*ai ^ai^'c 
toute la Famille l Perfonue ne fait que je 
fuis ici ; mais je n*ai pu me défendre d*y 
venir. Je ne m'arrêterai qu'un inftant pouc 
Vous apprendre combien nous fommes i 
plaindre. Votre générofîté vous infpireni 
ce que vous devez aux circonftanccs. Après- 
vôtre départ , Monfieur l'Evéque a faix à 
Madame le léclt de votre conférence. Ah î 
Monfieur , vous avez un ardent Ami dans 
le Seigneur Jeronimo. Il s'eft efforcé de 
tout adoucir. Madame s'eft hâtée d'infor- 
tner M. le Marquis : Jamais je ne l*avois vu 
dans une fi gtande colère. Il cft inutile de 
yous répéter ce qui lui eft échappé. . • 

Contre moi , Camille ! 

Oui , Monfieur : il croit fa Famille per- 
due d'honneur. 

Le Marquis délia Porrctta , chcre Camil- 
le > eft le plus digne de tous les hommes. 
Je l'honore jufqu'au point... mais dç grâce, 
continuez. 

La Marquife n'a pas manqué d'informer 
àuflî ma jeune Maîtreflè. Elle l'a fait , dans 
les termes les plus tendres. J'étois pré(entc. 
Peut-être appréhendoit-elle d'avoir befoin 
de mes fervices; elle m'avoit donné ordre 
de demeurer. Avant qu'elle ait eu le tems 
d'achever fon récit , ma jeune Maîtreflc 
s'eft jeitée à genoux devant elle ; ôc la 

Ci 
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remerciant de fa bonté , elle l^a fuppliée, 
de lui épargner le refte. Je vois , lui a-t-elle 
dît , qa*une la Porretta , que voti^ Fille > 
Madame , eft refufée. C'eft aflèz; comptez. 
Madame , que votre Clémentine n'a pas 
Tame il ba{Ie y qu'elle ait bcfoîii des confo- 
lations d'une Mère pour foutehir cette indi-. 
gnité. Je ne la reffens que pour^mon Père > 
pour vous , Madame , & pour mes Frères,. 
Que le Ciel bénifle l'Etranger , quelque 
Pays qu^il habite ! Il y auroit peu de noblefle. 
à s'emporter contre lui. N'eft-îl pas maître 
de Tes réfolutions ? Mais il me rend maîtreflê 
aullî des miennes. Ne craignez pas 5 Mada- 
me , que je manque ^e fermeté dans cette 
occafion. Vous , Madame, mon Père, mes 
Frères , vous n'aurez rien à me reprocher. 
Sa Mère Ta ferrée contre fon fein , avec 
des larmes de joie. Elle a fait appeller 
M. le Marquis , pour lui raconter ce qu'elle 
venoit d'entendre de fa Fille. Il ne Papas 
embraflee moins tendrement , & tout le 
monde s'eft réjoui d'une fi forte apparence 
de guéiifon. Mais le Père Marefcotti ^ fon 
Diiefteur , eft arrivé mal-à-propos dans 
cescirconftances. On Ta inftruitdece qui 
s'étoit paflé. Il a demandé inftamment à la 
voir. Il a prétendu qu*il falloit profiter de 
cette crife ^ pour lui faire accepter le Comte 
de Belvédère. On m'a chargée de la préve- 
nir fur cette vifite. O Camille ! s'eft -elle 
écriée ; laiflè-moi retourner à Florence,, 
auprès de ma chère Madame Bemont ! Par- 
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tons demain j à ce moment, s'il eft pom- 
ble. Je veux remettre à voir le Père Maref- 
cotti , lorfque je ferai dans la fituation qu'il 
défire. Mais les inftances du Père ont préva- 
lu. Je ne doute point de fts bonnes inten- 
tions. Il a parte une demie-heure avec elle. 
Cet entretien Ta laiflee daps un profond ac- 
cès de mélancolie. SaMere,qui s'cft empref- 
fée de la rejoindre. Va trouvée comme immo-» 
bilc^ les yeux fixes , & l'air auflî (ombre que 
jamais. Deux ou trois queftions n*pnt pu 
tirer d'elle un mot de réponfc. Lorfqu'eîîe 
a Commencé^ parler , fesdifcours ont mar- 
qué de Pégarement j & fans être follicitée 
en faveur du Comte de Belvédère, elle a 
déclaré qu'elle ne vouloir , ni de lui , ni 
d'aucun homme au monde. 

Sa Mère lui a promis la liberté de rerour- 
Âer à Florence. Alors y la préfence d^erprît 
lui eft revenue. Plût au Ciel qu'elle fut par- 
tie, avant que d'avoir vu (on Diredteur î 
Toute la Famille fait à préfent le même 
fouhait. Auflî-tôt qu'elle s'eft trouvée feule 
avec moi ; Camille 5 m'a-t-elle dit, quelle 
ïiéceffité de charger le Chevalier Grandif- 
fon? Que fert de s'emporter contre luîj*^ 
C'eft manquer de générofîté. Eft-il obligée 
de prendre une fille , qVun excès d'empref- 
fement a peut-être rendu ffiéprifable à fcs 
yeux ? Je ne puis foujSFrir qu'il foit maltraité. 
Mais que jamais fon nom ne foit prononcé 
devant moi. Elle s'eft arrêtée un moment. 
Cependant , Camille > a-t-elle repris , il faut' 
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convenir que le mépris eft bien difficlleà 
fupporter 1 Elle s'eft levée alors de fa chaife ji 
-& depuis ce moment ^ Tes accès ont pris 
différentes faces. Tantôt elle ne parle qu'à 
clle-mêthe ; tantôt elle paroît s'adreflTer .à 
quelqu'un. Elle a toujours i)n air d'étonne- 
ment ou d'admiration. Qiiclquefois elle 
treflaillit , comme on fait dans la plus vive, 
furprife. Aijifc , ou debout , elle n'eft jamais 
tranquille. Quoiqu'elle s'agite, avec diver- 
ses marques de triftefle & d'affliftion , on 
ne la voit point pleurer , elle qui arrache, 
des larmes à tout le monde. Dans les dif^ 
cours qu'elle tient > je crois avoir découvert 
qu'elle répète une partie de ce qui s'eft pafl' 
ié enti-'elle & fon Directeur. Mais rien we^ 
lui échappe plus fouvent que ces troi^ morsj. 
Ciel I être-mépriTée l Elle a dit une fois, être 
înéprifée par un Pioteft^nt l quel comble 4<v 
honte ! . 

Telle eft , ajouta Camille , la fituatîoa 
de ma malheureufe MaîtreflTe. Je vois ^ Mon-' 
Ijeur , que ce récit vous touche. Vous êtes 
f enfible à la cempaflîon. La géuérofité fait, 
une partie de votre caraftere. Vous aimez* 
jna Maîtreflè. Il eft* impoflîble que vous ne. 
Taimiez pas. Que je plains les tourmens de 
votre cœur 1 L'amour de maMaîrrefles'éten- 
doit au-delà de ce monde périflable. Elle 
vouloit être à vous y Monfieur , pour toute, 
l'éternité. 

Camille auroit pu fè livrer plus long-tcms 
à fa tendre afFedion a pour une Maîcreflc 
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^û'ellt avôit élevée depuis l'enfance. Je ne 

.me fentois pas la force de parier : & jquaind 

J'en auroîs été capable , dans quelle vtte 

.aurois-je entrepris de lui peindre les cour- 

rnens de mon coeur ? Je la remerciai de fis 

: intentions. Je la chargeai de dire à Jeroni- 

mo que je fcrois îond éterncllcjmeiit fur foiv 

amitié; que la mienne étoit égale à mon 

xefpeâ; pour fon illuftre Famille , & que 

Coiit ce que je pdflëdois au monde;, ians^eii 

îCfXçepter ma vie , fcroit toujours à leur dif- 

oiîcion. Pendaiit qu'elle me feluoit pour 

e retirer , je lui mis au doigt un diamant 

^ue j'avois au mien ; dans la crainte > lui 

cis-je , que l'accès de l'Hôtel délia Porretta 

ne me fut interdit > & que je n'eufle plus 

l*occafion de lui parler. Elle fe fit preiïir 

long'Zeais pour le recevoii*. 

Quelles autres conditions, cher Dofteuto 
aurois-je été capable de refufer ! Combien 
le poids <lc mes peines ne fut-il pas au^ 
gmenté par Je récii de Camille 1 Ma princi- 
pale confolatioo y dans cette triffeavan- 
nire^ eft qu'après toutes mes réflexions je 
me crois acquitté par le témoignage de 
mon cœur ; d'autent plus que jamais ,peut^ 
être, il n'y eut un plus grand exemple de 
défintérelïement > car la terre n'a rien f ro*- 
duit de plus noble que Clémentine. 

N. Le lendemain y Monfieur Grandilïbn 

reçut la Lettre fuivanre , du Seigneur 

JcroninK>, . * 

E& - ce vous , mon cher Aniî > que :jc 

C4 



-yê H I S T,0 I R E, 

aois blâmer , dans le plirs cruel & le pîtts 
malheureux de tous les évenemeiis ! Je ne 
le pourrois avec juftice. Blâmerai - je mon 
Perc Ôc ma Mère ? Ilsfe blâment eux - mê- 
mes de vous avoir accordé un accès trop 
libre auprès de ma Sœur. Cependant ^ iis 
reconnoiflènt que vous v^dus êtes conduk 
fort noblement 'y mais ils avoient oublié 
que leiir Fille avoir des yeux. Qui ne con- 
noiflbit pas fpn difcernement ? Qui pouvoir 
ignorer fon eftime & fbn goût pour là 
mérite^ Dois -je donc blâmer ma Sœur> 
JNon aflurémenti. Je blâmerai encore moins 
les deux autres Frères. Mais n'eft-ce pas fur 
moi que le blâme doit tomber ? Cette cherc 
Sœur, m'a-t-ondit, a confeflë à Madame 
Bemqnt, que la vive teiWrcfle qu'elle m'a 
vue pour vous, n*a pas eu peu a'rtiftuence 
fiirfbn cœur. Eft-ce donc moi- même que 
je dois accufer ? & je confidere mon inten- 
tion ^ & la juftice de mes fentimens pour 
un homme à qui je dois la vie & le goût de 
4a vertu, je ne puis me croire coupable, 
pourm*être quelquefois livrée aux tranfports 
de ma reconnoiflante. Ne trouverai- je donc 
perfonne que nous puiffîons accufer de no- 
tre malheur } La nature en eft bien étrange , 
& les circonftances fans exemple ! 

Mais eft-il vrai qu'il y ait une différence 
fi irréconciliable entre les deux Religions? 
Il faut le croire. L'Evêque de Nocera l'aflîi- 
ve. Clémentine le penk. Mon Pcre & ma 
Mère en fotit perluadés. 
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Mais votre Père en a-t-il la même opî- 
MÎon ? Voulez-vous , Chevalier , que nous 
ïe choififfions pour arbitre ? Non , vous ne 
le voudrei point. Vous êtes auffi décermiiié 
que nous, quoiqu*aflurément avec moins 

de raifon. *. 

Quelle fêta donc notre rcffource îLaif- 
ferons - nous périr Clémentine ? Q^aoî ? ce 
galant-homme , qui n'a pas fait difficukê 
d'expofer fi génércufement fa vie pour le 
Frère, n'entreprendra-t-il rien pour fau- 
ver la Sœur ? Venez , cruel Ami , & voyez 
fa fituation. Cependant on ne vous permet- 
tra pas de la voir dans ce trifte état. L'im- ^ 
preffion de votre refus, dont elle fe croît 
avilie , & les reproches perpétuels d'un zéié 
Direâeur. . . . Comment ce perfonnage a^ 
t-il pufè faire un devoir, de déchirer une 
Ame auffilfcnfîble à la piété qu*à l^honneur ! 
Vous voyez qu*enfin j*ai trouvé quelqu'uJi 
à blâmer. Mais je viens au motif qui me 
porte à vous importuner par une Lettre. 
Ccft pour vous demander en grâce de me 
venir voir. Faites-moi l'honneur. Chevalier, 
de venir paflcr ce matin quelques momens 
avecmpi. Peut-être ne verrez- vous que 
moi. Camille m*a dit , & n*a dit qu'à moi 
qu'elle vous avoit vu hier au foir. EJlem'a 
^aic la peinture de vos peines. Je renonce- 
tois à votre amitié,fi vous en reflèntiez moins. 
Je vous plains du fond du cceur , parce 
que je connois depuis long-tems;, avec quelle 

•^rmeté vous êtes attaché à vos principes , ôc 
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parce qu*il cft impoflible que vous n'aimiez 
pas Clémentine. Que ue fuis - je en état de 
vous prévenir ! je vous épargnerois d'autant 
plus volonders la peine de cette vifite , que 
aans les circonftances , elîe ne peut vous 
être agréable. Mais accbrdez-ia néanmoins 
àmesinftances. 

Vous avez fait entendre à mon Frère 
que croyant vos principes connus , vous 
vous étiez ^atté qu'on n'aufoit pas d'éloi- 
gnemcnt pour une conciliation. Il faut que 
vous v6us expliquiez avec mpi fur cette 
idée. Si je vois la moindre apparencc/de 
fuccès. . . Mais j'en défefpere p par toute 
sutre voie que celle de l'abjuration. Ils 
aiment votre Àme. Ils font penuadés qu'elle 
leur eft plus chère qu'à vous. N y a-t-il pas 
dans ce fentiment , un mérite que vous ne 
fauriez vous attribuer ? 

J*apprens que le Général eft arrivé cette 
ruit» Qiielques affeires , qui l'ont appelle 
ce matin , ne m*ont point encore permis de 
h voir. Je crois qu'il n'eft point à propos 
que vous vous rencontriez. Son humeur eft 
vive. Il adore Clémentine. Il iVeft encore 
informé qu*à demi , de notre nialheureufe 
fituation. Quel changement pour {es efpé- 
rançes^rUne des principales vues de (bi\ 
voyage étoit de voùs:embrafl[^r & de contri- 
buer à la fatisfeârion de fa Sœur. Ah Mon- 
fieur l il venoit pour affifter à deux AÀes 
folemnels ; l'un qui devoit être votre Mar 
liage ;^ en conféquçnce de l'^uue.. Jeiéjpetç 



?|tic vous ne devez pas vous rencontrer. Ca 
eroic une mortelle afflifticm pour moi y 
que vous r^uffîez U moindre ofifenfe de 
quelqu'un de mon.iang , fur tout, dans. ta 
maiibn <Je mon Père. Venez néanmoins. 
Je brûle de vous voir & de vous confoler ; 
quand vous devriez ravir toute efpéranco 
de confolacion à votre cendre & fidèle Ami :i 

JeRONIMO DÏLLA PoRRETtA^ 

N. Le Chevalier , ayant accepté ccttô 
invitation , en rendit compte alors au Doc-^ 
teur Barlet , qui continue de communiquer 
des extraits de Ces Lettres à Mifs Byron. 

Je fus introduit , fans difficulté , daiid 
l'appartement de Jeronimo. Il s'étoit levé 
pour m*attendre. Je crus remarquer dan» 
les yeux ? & dans la manière dont il mé 
falaa , plus de réferve que je n'y étois âc-» 
coutume. Que je crains , lui dis-je , d'avoii* 
perdu mon Ami i II m'aflura que ce chan- 
gement étoit impoffible ; & paifant tout 
d*un coup à fa SœufT^-^feere Clémentine î 
me dit-il.-EUe a^paflïune fortmauvaife nuit* 
Ma Mère ne l*a. pas quittée jufqu'à trôi* 
heures. U n'y a qu'elle > dont la préfeftcé 
lui itnpofe. 

Que pouvois-jê répondre ? Je ttie fentoî^ 
pénétré jufqu'au fpiid de Tame. Mon ami 
s^en appcrçut , (te-firît pitié de mon nroublc* 
Il paria de chofes indifférentes. Je ne pttS 
lui doimci d'atceniîo&«. 
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Il tomba fur un autre fu jet , qui n'admec^- 
toit pas le même partage. Le Général peut 
rentres à toute heure y me dit-il ; Se jt croîs > 
comme j'ai pris la liberté de vous l'écrire , 
qu'il ne convient pas que vous vous ren-^ 
^ontriejs. J*ai donné ordre, qu'on m'avet- 
tiflè , avant que d'introduire ici perfbnne , 
pendant que vous me ferez l'honneur 
d'y être. Si vous confentez à ne pas voit 
le Général , & même mon Père Se ma 
Mère , lorsqu'ils viendront s'informer de 
ma famé avec leur attention ordinaire, 
vous pourrez paffer dans la chambre voifine» 
eu defcendre au Jardin par l'efcalier déro- 
bé. Je lui répondis que je n^étois pas le moins 
a plaindre dans cette affaire ; que je n'étois 
chez lui qu'à fon invitation , & que s'il defi- 
iroit, par rapport à lui-même , que je m'é- 
loignaflè à leur arrivée y j'aurois volontiers 
cène complaifance pour lui y mais que par 
tout autre motif je n'étois pasdifpofé à me 
^cacher. Cette réponfe cft digne de vous > 
jme d.it-iK Toujours le même , cher Grandif- 
îbn ! Que ne (ommes^nous Frères ! Nous le 
{ommcs du moins de cœur & d'ame. Mais 
quelle eft la conciliation que vous m^avez 
feit cfpérer \ . 

Je lui déclarai alors y que j.e pafièrois 
alternativement une année en Italie , une 
autre en Angleterre, fx la chère Clémentine 
çonfentoit à m'y accompagner j ou que fi ce 
VOy^gÇ lui déplaifoit^ je ne m'arrêterois 

i^uc trois iBQisdc Tai^aiée^ 4w$ ma P^tûe; 
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que pour la Religion , elle feroît toujours 
libre de garder la fienne ^ & que je ne 
demandois qu'un homme difcrec pour fon 
Aumônier. 

Il me fît connoître j par un mouvement 
de tête, qu^il n'efpéroit rien de cène ouver- 
ture. Cependant i il m'offrit de la propofer 
comme de moi. Elle me fatisferoit , conti- 
nua-t-il ; tnais je doute qu'elle ait le même 
pouvoir fur les autres. J'ai beaucoup plus 
entrepris pour vous , & perfonne ne veut 
m'écourer. Plût au Ciel , Chevalier , que 
par amitié pour moî «Pour tout le monde. ,. 
mais je fais que les railons ne vous manquent, 
point pour vous défendre. Il eft bien étran-. 
ge , néanmoins y que l'opinion de vos 
Aticêtres vous en paroiflè une (i forte l J'ai 
peine à croire que vous ayez beaucoup de 
jeunes gens capables de c^tte obftination..* 
contre des omres ! des avantages ! . . D'ail- 
leurs, il eft fur que vous aimez ma Sœur. 
Vous aimez furement toute ma Famille. 
Tout le monde , j'ofe le dire, mérite ici 
votre afFeAion ; & vous conviendrez qu'ils 
n*ont pu vous donner de plus fortes marques 
de leur eftime. 

Mon ami n'attendoit pas que je lui répon- 
diflç par des argumens. Dans un cas fi tou- 
chant :> ma réponfe la plus exprcffiye étoit 
Icfilence. • 

Camille vînt l'interrompre. La Marguife, 
me dit-elle, fait que vous êtes ici> Monfieùr , 

& vous prie dc^ue pas forciLfws U voir* Je 
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croîs qu'elle me fuit. Je l*ai laîfKe avec 
ma jeune Maîtreflè , & dans un grand 
embarras pour la faire confentir à la faî- 
gnée qu'elle craint beaucoup. M. le Marquis 
& M, l'Evêque font fortis i ils n*ont pu iou- 
tenir les tendres inftances qu'elle leur feî- 
foit , pour, obtenir que le Cbirurgien fût 
renvoyé. 

La Marqui(è entra prcfqu'audî-tôt. L'in- 
quiétude & la douleur étoient peintes fur 
ipn vifagc > quoiqu'avec un mélange de 
tendrellè & d'abattement. Demeurez, me 
dit-elle j ne vous levez point , Chevalier. 
Elle fe jetta dans un fauteuil. Elle fôupira ,. 
elle pleura; mais . elle ^uroit fouhaité de 
pouvoir cacher fes larmes. Si favois été- 
moins touché qu'elle , je me fcrois efforcé 
de la confoler. Mais que pouvois-je dire? 
le tournai la tête» J'aurois voulu pouvoir 
cacher auffi mon émotion. Mon ami s'en 
apperçut. Pauvre Chevalier , dit-il l d'un 
ton de pitié. Je ne doute point de fès peines > 
répondit la Maçquife du même air de bon^ 
té , quoique fon Fils eut parlé fort bas r 
le Chevalier peut être opiniâtre , maïs je 
ne le crois pas capable d'ingratitude. Excel- 
lente Femme ! Que je fus touché de fa géné- 
rojGté l. C'étoit prendre le vrai chemin de 
nttbn cœur. Vousmeconnoifïps., mon cher 
Dodeur Barlet ^ & vous vous repréfentea: 
mes tourmens. 

Jcronimo s'informa de la fanté de fa 
&gitf. Je craignoi& de fave cette qiieftiou«( 
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Elle n'eft pas plus maî^ lui dit la Marcjuife; 
mais fon imagination eft dans un trouble.,» 
Malheureufe fille li.à deffus , elle verfa un 
torrent de larmçs. 

J^'eus la hatdieflè de prendre fa maîn. 
O Madame rn'y-a-t-il point de concilia- 
tion î n*y-a-t-il point. ... 

Elle m;* iiiterrpmpit. Non , Chevalier y là 

Religion n*en admet point. Il ne m'eft pas 

|l.erniis d'en propofèr. On connoit trop bien 

yotre afçendant. Ma Fille ne fera pas long-; 

tems Catholique, jfi nous confentons qu'elle 

foit à vous : & voijs^favez ce que nous pen- 

ferions alors de (on falut ! Il vaut mieux la» 

perdre pour jamaisé . . . Cependant , com-. 

ment u,ne Mère. . . Ses larmes achevèrent 

d'exprimer ce que la douleur fit demeure» 

fur les lèvres. Lorfqu'çUe eut retrouvé U 

voixi Clémentine 5 reprit-elle,, eft en dif-» 

pute avec fon Chirurgien , pour fe défendre^ 

de la faignée. Elle m'a demandé mon 

{ecours avec tant d'inftances , que j'ai pris 

le parti de m'éloigner» Je crois l'opération 

finie. Elle fonna. Au même inftant fa Fille- 

parut elle-même > le bras lié , le vifage pâle 

& troublé. Elle avoit fenti la lancette^ mais 

on n'avoit pu lui tirer que deux ou trois 

gouttes de lang ; & dans fon effiroi , elle 

Yenoit implorer^ l'aflîftance de fa Mère. 

N. Ici , M. Grandiflbn repréfcnrc Téton-^ 
nement qu'elle eat de le voir , le calme qui 
fuccéda tout d'un coup dans fon efprit y 6c 

kiâsihié qu'elle eut; à fe hdl&ï ûrei: dxk 
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fang lorfqu'il eut joint fcs prières à celles 
de Ta Marquife. Ce détail n'eft pas fans 
agrémens pour ceux qui les aiment de cette 
nature. Clémentine fut faignée dans la 
chambre de fbn Frère. On profita de Pocca- 
fion pour lifii tirer tant de lang , que s'étant 
évanouie^ elle fut tranfportée dans fon 
appartement > où fa Mère la fuivit. 

Le Chevalier continue : 

Une~autre fcene ne fut pas long-temps k 
fuccéder. Camille vint nous avertir que le 
Général écoit arrivé , & qu'il s'arrêtoît à 
déplorer avec la Marquife , le miférable état 
de fa Sœur , qui étoit tombée dans un fé- 
cond évanouiflcment. Il fera bientôt ici, me 
dit Jeronimo : êtes- vous difpofé à le voir i 
Je lui répondis que fon Frère ayant peut-être 
appris où j'étôis , je ne pouvois fortîr fur le 
champ fans quelque apparence d'affeâra- 
tion, mais que s'il tarcloit un peu, j'étois 
réfolu de me retirer, A peine ceflbis-je de 
parler , qu'il entra feul , en s'cffuyant les 
yeux. Votre ferviteur, Monfieur^ me dit-il 
d'un air fort fombre : & fe tournant vers fon 
Frère , il lui demanda des nouvelles de fa 
famé. Nos chagrins communs , ajouta-t*il , 
ne font pas propres à la rétablir. J'ai vu 
Clémentine* Qui diable auroit cru que le 
mal fût fi profond ? Et s'adrefTant à moi : 
en vérité, Monfieur, vous devez vous ap- 
plaudir de votre triomphe. Le cceut de 
Clémentine n*eft pas une conquête vulgaire. 
Sa naiflànce • « • Je l'iiKcrcompis ul mefeo]^ 
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t)le , Monfieur , que je ne mérité point ce 
conaplimcnt. Mon triomphé > Monfieur ! Il 
n'y a point j dans votre Famille , un cœur 
plus affligé que le mien.. 

Quoi j Chevalier? La Religion, la con- 
fcience ont tant dé force ? 

Qu'il me (bit permis de vous faire la même 
queftion , Monfieur , de la feire à M, l'Evê- 
que de Nocera & à toute votre Famille. 
Votre réponfe fera la mienne. 

Il me pria vivement de m'expliquer. 

Si vous trouvez, repris- je, une diflfërence 
afïèz eflèntielle entre les deux Religions ^ 
pour exiger que j'abandoiine la mjenne , 
pourquoi ferois-je capable de l'abandonner i 
tapi qui croi§ lui devoir autant d'attache- 
ment que vous en avez pour la vôtre ? Mec-* 
rez--vous à ma place ^ Monfieur. 

Je m'y mets , & je croîs que dans votre 
{Ituatloh , j'aurois moins de fcrupule. L'Evê- 
que de Nocera vous répondroit peut-être 
autrement. 

M. l'E vêque de Nocera ne fauroit être 
plus attaché à fes principes que je le fuis aux 
miens. Mais je me flatte, Monfieur, que 
votre réjjonfe même fur ce grand article , 
peut me donner quelque droit à votre ami- 
tié. On me propofe de renoncer à ma Reli- 
gion : je ne fais à -votre Famille aucune 
propofition de cette nature. Au contraire , je 
confèns que votre Sœur foit fidelle à la 
fienne , & je fuis prêt à régler une bonne 

pcnfion pour MXk Aumônier fage , dont le 
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feul office fera de la foucenir dans fcs prin- 
cipes. A l'égard de h réfidcnce j j'offre dt 
paflèr une année en Italie , une année en 
Angleterre ; & fî fon coût ne la porte point 
^ s'éloigner, je coniens même qu'elle ne 
quitte point fon Pays , & je me borne , 
chaque année ^ à pafler trois mois dans le 
mien. 

Et les Enfans^ interrompit Jeronîmo, 
dans la vue de fortifier mes offres. 

Je confentirai, Meffieurs, que les filles 
foienc élevées par la Mère : mais on me 
laiflera l'éducation des fils. 

Et qu*auront fait les pauvres filles y^ Che- 
valier , répondit le Général , avec un iourire 
ironique 7 pour être .abandonnées. à la per« 
dit.ion?. 

Confidérctz 3 Monfîeur > ijue fans entrer 
dans l!opinion des Théologiens de l'une Se 
de l'autre Bglife^ ma propofîtion eft un 
compromis. Je n'aurois pas commencé pat 
ces offres à rechercher une Priuceflè. La 
fortune feule n'a pointjde pouvoir fur moi. 
Qu'on me laiflè libre fur l'article de la Relî- 

5 ion j & je renonce volontiers i jufqu'au 
ernier ducat, à Ja fortune de votre Sœui; 
Qii'aMrez-vous donc pour foutenir . . . 
Repofez-vous de ce loin fur elle & fur 
moi. Jen ufcrai^vec honneur. Si vous 
apprenez qu'elle m'abandonne pour cette 
iraifon^ vous vous féliciterez de Tavoir 
prévu. 
Yottc mariage ^ Monfieur , éleveroîç 
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beaucoup votre fortune au-deflîis de ce 
cju'elle peut être par vos efpérances natu* 
relies. Pourquoi ne jetterions-nous pas les 
yeux devant nous fur, votre poftérité, comme 
Italiens ? Et dans cette fuppofition ... Il s'ar- 
rêta. Sa conclu fion n'étoit pas diflScile à 
devinej. Je ne fujs pas plus capable , lui 
dis-rje^, de renoncer à ma Patrie qu'à ma 
Religion. Je laiflerois ma poftérîtc libre , 
mais je ne voudrois , ni la priver d'un atta- 
chement dont je fais gloire , ni priver mon 
Pays d'une race qui ne lui a jamais fait 
déshonneur. 

Le Général prît du tabac , jetta un coup 
d'œil fur moi , & tourna la tète d'un air 
trop fourcilleux. Je ne piisim'empêchcrd'y 
être fenfible. 

Je n'ai pas peu de peine , MonjGeur , Iw 
dis- je 7 à fou tenir les difficultés de ma Htuat 
tion, jointes fur-rout aux chagrins qu'elle : 
me caufe en elle-même. Pafler ici pour cou-r \ 
pable a fans avoir rien à me reprocher dans y 
mes penfces , dans mes paroles & dans meç .•■ 
adions . . , Convenez ^ Monfieur , que rien 
n'eft plus dur, - ^ 

Oui y mon Frère , interrompit Jeronîmo. 
Le grand malheitr de cette avcntuie , ajipu- 
ta-r-îl , avec beaucoup de bonté ,, eft que le 
Chevalier Grandiflbn n'eft point un homme 
ordinaire, & que ma Sœur>qui n'étoit pas 
capable de prendre de l'anachement pour 
un mérite commun > n'a pu deçaeurçr ii^Ur 
fibleau ficn% ' :• ' 
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Quels que foient les âttachemens dô ma 
Sœur , répondit le fier Général ^ nous con- 
iioiflbns les vôtres y Seigneur Jeronimo , & 
nous ne défavouons point qu'ils font géné- 
teux i mais ne favons-nous pas tous que leî 
beaux hommes n'ont pas befoin d'ouvrir k 
bouche pour attacher les jeunes filles ? Le 
poifon , pris une fois par les ycux^ fe répand 
bientôt dans toute la miaflè. 

Je le priai de faire attention tjue du coté 
des femmes comme de celui des hommes, 
mon hoimeur n'avoit jamais été CuCpcék. 

H reconnut que mon caradbefe étoit bien 
établi. Il protefta que fi fa Famille n'avoit 
pas eu cette opinion , elle ne feroit jamais 
entrée avec moi dans le moindre Traité, 
mais qu'il n'e(i étoit pas moins piquant pour 
elle de voir une fille de (on Sangrefuféc, 
& que je ne prévoyoîs^ pas (ans doute les 
coniéquences d'un affront de cette nature ; 
daîis le pays où j'étois. 

Refufèe î intêrrompis-je avec beaucoup 
de chaleur. Répondre à cette accufation , 
Monfieur ^ ce feroit feire outrage à votre 
juftice , & bleflèr indignement votre illuflre 
Maifon. 

Il fe leva d'un air irrité j en jurant qu'il 
ne vouloit pas être traité avec mépris. Je me 
levai auffi ^ & fi je le fuis avec indignité j 
lui^dis-jê, c'efl, Monfieur, ce que je ne 
fuis point accoutumé à fouffrir. 

Jeronimo parut conflerné. Il nous dit qu'il 
s'étpit oppolc à notre ennrevue 5 q^'il cou* 
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noîflbic la vivacité de fon Frère , & que 
moi-même après les fcenes précédentes , je 
devois peut-être marquer moins de reflènti- 
ment que de pitié. Je lui répondis que 
c'écoit un jufte égard pour la délicatefle de 
(à Sœur ^ à laquelle j'étois attaché par 
les plus tendres ientimens , autant que la 
néceflîté de juftifier ma propre conduite , 
qui ne m'avoit pas permis d'entendre le 
terme de refus fans émotion. 

Sans émotion I reprit le Général. Le terme 
eft doux pour ce qu'il peut (îgnifier. Mais 
moi j qui n'apporte point tant de choix aux 
expreffions, je ne connois quç celles qui 
s'expliquent par les adtions. 

Je me contentai de lui dire que j'avoîs 
efpéré de fa part plus dé faveur que d'éloi- 
gnement pour. le compromis. Il prit un ton 
plus tranquille : de grâce , Chevalier > con- 
fiiérez de fang froid le fond de cette affaire. 
Que répondre à notre Pays , car nous fom- 
mes gens publics, à l'Eglife , à laquelle 
nous appartenons dans plufieiirs fens , à 
notre propre caraAcre, fi nous acceptons 
pour une Fille, &pour une Sœur, la main 
d'un Proteftant ? Vous vous intéreflez, 
dites -vous, à fbn honneur : que répon- 
drons-nous pour elle, fi nous l'entendons 
traiter de Fille aveuglée par l'amour , que 
fapaffion a rendue capable de refufer des. ' 
Partis de la première diftinftioa, tous de 
fa Religionî& de fon Pays , pour fe jetrer 
encte les bras d'un Etranger, d'un Anglois,,. 
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Qui promcCj interrompis- je ^ qui jure, 
fouvenez-vous^en , Monlieur 3 de la laiiler 
libre dans fa Religion. Si vous craignez 
tant de dijfficultés à répondre , avec cerre 
ftipulacîon en fa faveur , que penfera-t-or. 
de moi ; qui fans être homme public , ne 
fuis pas d'un rang obfcur dans ma Patrie , 
fi> contre mes lumières & ma confcience, 
j'abandonne ma Religion & mon Pays par 
un motif de la première confidération , fans 
doute , dans la vie privée y mais qui ne tire 
néanmoins fa force que de l'amour propre 
& de l'intérêt perfonnel ? 
' C'eft aflrz , Monfîeur , c'eft aflcz. Si vous 
méprifez les grandeurs , fi vous comptez 
pour rien les richefles , les honneurs ^ l'a- 
mour, on pourra dire à la gloire de ma 
Sœur, qu'elle cft la première femme, de 
ma connoiffance du moins , qui ait pris de 
l'amour pour un Philofophe; & je fuis d'avis 
qu'elle doit porter les conféquences de cette 
fingularité. Son exemple ne fera pas fort 
contagieux. Il le fera , dit flarteufement 
Jeronimo, fi M. Grandîfibn eft le Philo- 
fophe. Je fus mortifié de voir finir, avec cet 
air de légèreté, une affaire qui m'avoit pé- 
nétré le cœur. Mais Jeronimo faififlant 
l'occafion de badiner , ajouta d'autres plai- 
fanterics pour diflîper ce qui pouvoir nous 
refter d'altération, & je laiffai les deux 
Frères. En paflant par le Sallon , j'eus le 
plaifir d'apprendre de Camille que la Maî- 
tf elfe étoit moins agitée depuis la faignée. 
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Dans le cours de l'après-midi , le Général 
me fit l'honneur de paflcr chc?: moi. U me 
dit naturellement qu*ili avoir pris mal quel-* 
qucs expreflîôris'qui m%oiem échappées. 
Je ne lui' diilimulai point que les ficnnes 
m'avoient eaufé ùii inftant de chaleur , &• 
je m'excufài par fon exemple, fl reçut bîeiv 
les inftances avec lefquelles je lui recom-i 
mandai mon projet de conciliation , mais 
il ne me promit rien ;• & s'étant contenté de 
prendre mes proportions par écrit , il me' 
demanda fî çion Père étoit auflS ferme que- 
moi fur l'article de la Religion ? Je lui ré- 
pondis que jufqu'alors je n'avois licn com- 
muniqué de cette affaire à mon Père. Il mfr 
dit que je le furprehois : que de quelque 
Religion qu'on fût ^ il avoit toujours conçu 
que lorfqu'on faifoit profeflîon d*y être fî 
fortement attaché > on devoir être uniforme; 
que celui qui pouvoir fe difpenfer d'un de- 
voir, étoit capable d'en violer un autre. Je 
vé fis pas difficulté de lui répondre que 
n^ayant jamais penfé à rechercher fa Soeur, 
je^n'avois informé mon Pcre que du favora- 
ble accueil que j'avois reçu dans une des 
principales Maifons d'Italie j que mes efpé- 
rançes éroient très* récentes, comme il ne 
l'ignoroit pas lui-même, & tempérées dès 
/l'origine , par la crainte que là Religion 8c 
la réfidence ne fuflent des obftacles infur- 
montablcs>maÎ5qu*à la première apparence 
de fuccès, j'étois réfolu de communiquer 
mon bonhcui? à toute xna^FamiUe , & sik dà 
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l'approbation de mon Pcrc pour une Al- 
liance qui répondoic (i bien à la magniii-- 
cence de ion caraâere. 

Le Général me dit en fortant , & d'un aîr 
aflez hautain » adieu 3 Chevalier. Je Tuppcfe 
que vpus ne vous hâterez point de quitt«r 
Boulogne, Il m'cft impoflible de vous diffi- 
muler que je fuis ex&êmement fenfible à 
tous lôs défagrémens de cette aventure. Oui, 
ajouta-t-il en jurant , je le fuis. N'attendez 
pas que nous déshonorions notre Sœur 8c 
nous-mêmes^ en vous faifan^ notre cour 
pour vous la faire accepter. J'apprends 
du'une autre Dame a pris aufli de beaux 
k:ntimens pour vous. Ces concurrences d'a- 
mour peuvent vous donner de l'importance 
à vos propres yeux , mais la Signora Olivia 
n'eft pas une Clémentine. Vous êtes dans un 
Pays jaloux de l'honneur. Notre Famille y 
tient un des premiers rangs. Vous ne favez 
pas , Mondeur , dans quelle affaire vous 
vous êtes engagé. 

Je lui répondis qu'il me tenoît un langage 
que je n'avois pas mérité , & que je voulois 
laiflèr fans réponfe : que je nequitterois pas 
Boulogne fans l'en informer , & fans être 
bien aflliré qu'il ne me reftoit aucune pré- 
tention au bonheur dont on m'avoit donné 
l'efpérance. Mes principes , ajoutai - je , 
étoient bien connus avant qu'on m'ait fait 
l'honneur de m'écrire à Vienne. 

Vous nous reprochez donc cette démar- 
che ? rcpliqua-t-il , après s'être mordu les 

lèvres* 
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, lèvres, ^lïe eft bafle, j'en conviens i mais 
je n'y ai pas eu de parc. Il me quitta forc^ 



ému. 



pavois le cœur en àflez mauvais état , 
mon cher Do<îèeur , pour ibuhaiter qu'un ' 
Frète de Clémentine fti'éût épargné cette 
infulte, IL me p^tucfort dur d'être menacé.' 
Mais > grâces aa Ciel ;, je ne mérite point * 
ce traitement, t 

- Camille me rendit une nouvelle vîfite, 
deux heures après que le Général m'eut 
quitté. Elle commença par m'apprendre que 
c'étoit avec la participation de la Marquife , 
& par l'ordre du Seigneur Jeronimo , qui 
Vavéit chargée d'une Lettré pour moi. Je' 
lui demandai avidement des nouvelles de 
fit jeune Maîtrellè. Elleèftaflez tranquille, 
me dit-elle, & plus qu'on ne pouvoit l'ef-i 
pérer d'un accès fi violent , qu'à peine (e 
fbuvient-elle de vous avoir vu ce matin. 

La Marquife avoit donné ordre à Camille 
de me dire de fa part , que malgré mon obC* 
cination , qui changeoit fés eipérances en 
défefpoir , ■ elle croyoit devoir à l'eftime 
qu'elle coiiferveroit toujours pour moi , de 
m'avertir que-les reflentimens pou voient 
être poufles fort loin , & qu'elle fouhaitoic 
par conféquent que je ne fiflè pas un plus 
long féjour à Boulogne. Si les circonftances 
devenoient plus heurcufes , elle me promet-' 
coit d'être la première à m'en féliciter. 

J'ouvris la Lettre de mon Ami. Elle étoîc 
dans ces termes,* ^- 

Tome K D 
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Mon mquiét^dc ^ mqn qhagrJn foqt'/CX- . 

trêmes, cl^er Qrandi0bn , de yoir un bpmnie 
auflï brave , auffi générci^x que mon Frçre , 
daiis des tcat]^(pq^'tà de pailtQU où je ne le 
rccon^ois plus. C'eft fans douce votre gran- 
deur d'ame ordinîure , qui vous fait préférer 
vofre, îteligion A WM5 Ips avantage de l'a- 
nàpur & de. la foreuse.. Pour moi , je vous 
crois fort affligé. Si vous ne l'étiez pas infi- 
niment, vous lie (èriez pas a(Ièz fenûble au 
îpénçe d'une ej^ellente Fille , & votre ingra- 
titude, (croit extrême pour la diftinâion 
dont elle yo^s honore. Je fuis sût que vous 
nj5x:pn4?mniBX point ces e^cprcflions , & que 
yqus m^ CKOK^t cp droit de penler qu'elle 
fait (lonnei^r à mon cher Grandiflbnmâtne. 
Mai.s n cetçp aftaire avodt. de malheur eufes 
(uitcs , quelle fouace, de regret pour notre 
Famù^,, que l'un des deux Frères. vînt à.< 
périr par la même main qui a fauve l'autre > 
Qj^ que vous^^ à qui elle doit la vie du plus 
jeuup , vous la pjsrdiflî^z par la maux de 
raînjé ! Faite le Ciel que vous ayiez tous deux 
plus de naodération I Mais pcrniettez que 
je vou,s demande une faveur , c!eft celle, de. 
y>ous; retirer à FlQjLençe ^ da moins pour 
quelques Jours, 

Quj'îljeftinalhem-eux povir moi de me voir 
dans l'impuiff^nçe de. donner plus d^ force 
^ nia mfédution,! Cependant le Général vous 
admire. Mais comment le. blâmer d'un zèle 
dans lequel il vpudroit , pour (a, vie , que 
votre honneur fût compris comn^e le nôtce { 
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Au nom de Dieu ^ éloxgnez^vouS poui* 
quelques jours. Clémentine eft plus tran- 
quille» Pai obtenu que dans les circonftatw 
ces 9 on ne permettra point à Ton Direéteut 
de la voir. C'eft néanmoins un homme de 
mérite Se d'honneur. Quelle fatalité l Cha- 
cun a le& meilleures intentions^ & tout le 
monde eft miférable ! La Religion peut-elkf 
caufet tant de maux ? Hélas [ Je ne puis^ 
agir« Il ne me refte que le pouvoir de rifle- 
chir Se de m'affliger. Cher Ami , faites-moi 
fkvoir par une ligne que vous quitterez de- 
main Boulogne. Mon cœut en fera du moins 
un peu foulage. 

Je chargeai Camille des^plus refpeftueufes 
proteftatipns de reconnoiflânce pour la 
Aiarquife > & j'y joignis la promeflè de tenitf 
une conduite qui mériteroit Con apparobatiôn. 
Je parlai avec douleur desreflèntimens donc 
clic écoit alarmée^ J'étois sûre y dis- je à Ca- 
mille , qu*à quelque degré qu'ils puflent être^. 
un homme aufli généreux, auflî noble que 
leGénéral y n'encreprendroit rien fans réfle- 
xion: mais j'ajoutai qu'il m'écoic impoflîble 
de ni'éloigner dé Boulogne > parce que je 
ne défefpérois point encore de quelque heu- 
leufe révolution en ma faveur. J'écrivis à 
Jèronîmo dans le même fens. Je l'aflutois de 
rna plus haute <:oiifidération. pour fon Frère. 
Je déplorois Toccafion qui caufoit tant de 
trouble , Se je lui répondbis de ma modéra- 
tion. Je lui rappellois l'ancienne ;réfoJucioïi 
à laquelle il me favoit attaché ^ d'éviter 

D X ^ 
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toutes les rencontres méditées , & je lui 
repréfentois quelle confiance il y dévoie 
prendre , lorlqu'il étoit queftion d'un Fils 
du Marquis délia Porretta , & d'un Frère , 
non-feulement de mon Ami, mais de la plus 
aimable & de la plus cheré des Sœurs, 

Ma réponfe ne fatisfit ni la Marquife y nî 
Jeronimô. Mais étois-je libre de prendre un 
autre parti ? J'avois donné ma parole au Gé- 
néral de ne pas quitter Boulogne fans l'en 
avoir informé, & je conlervois réellement, 
comme je le faifois dire à la Marquife > TeC- 
poir de quelque heureux changement. 

Le Marquis , le Prélat & le Général (e 
rendirent à Urbin 5 & là , comme je l'appris 
enfuite de mon Ami , il fut décidé en pleine 
Conférence quelle Chevalier Grandiflbn ,par 
la différence des principes & par l'inégalité 
du rang & de la fortune , étoit indigne de 
leur alliance. On fit même entendre au Gé- 
néral qu^il n'étoit pas moins indigne de fon 
reflentiment. 

Pendant l'abfence du Père & des deux 
Frères, Clémentine donna quelques efpé- 
rances de rétabliflèment. Elle lollicita fa 
Mère de lui accorder la liberté de me voir. 
Mais la Marquife n'ofant fe fier à fes defirs, 
& craignant les reproches de fa Famille , 
fur-tout pendant qu'on écoit à délibérer fur 
le fond des circonftances , éloigna tendre- 
ment cette demande. Son refus ne fervit qu'à 
rédoubler les inftances de Clémentine. Jero- 
nimô panchoit à la fatisfaire , mais le Dire- 
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-ûeur fortifiant les craintes de la Marquife, 
. tout le poids que les infirmités de mon Ami 
donnoient à les confeils ne Tauroit point 
, emporté fur celui du Père Marefcotri > fam 
.une entreprife de Clécncntine qui les alarma 
tous, &qui les obligea de fe rendre à ftj;s 
defirs. C'eft de Camille que j'appris un dé- 
tail fort étrange , dont le fouvenir me dé- 
chire encore le cœur, & que je ne puis 
conher qu*à vqus. 

La maladie de Clémentine y après queU 
ques favorables fymprômcs , revînt fousliiie 
autre face. L'agitation où elle avoit été 
continuellement, fit place à des apparence;^ 
.de tranquillité, dans lefquelles elle paroiflbijt 
ù plaire beaucoup. Mais comme on né lui 
.permettoit point de fortir de fa chambre , 
x:ctte contrainte la chagrina. Camille l'ayarwc 
laiiKc feule pendant l'efpace d'un quart- 
d'heure, fut extrêmement furprife , à fon 
.retour , de ne la plus retrouver. Elle jétta 
auflî-tôt l'alarme dans toute la Maifon. On 
vifîta tous les appartemens & toutes les par- 
ties du Jardin. Mille idées funeftes , qu'on 
n'ofoit s'expliquer l'un à l'autre j faifoient 
craindre de trouver celle qu'on cherchoic 
avec tant de foin. 

Enfin Camille voyant , comme elle fe 
l'imagina , une Servante qui defcendoit 
Tefcalier à pas comptés , s'emporta contre 
elle , & lui reprocha fort amèrement d'être 
fi tranquille y pendant que tout le monde 
écoit dans une mortelle inquiétude. Ne vou? 

Dj - 



7? H I s T e f R « 

f^âchez pas , Camille; lui répondit la Servante 
fuppofée. O ma diere Maîtreflè l s'écria 
Camille en reconnoiffant Clémentine ; quoi 
C*eft vous ? C'eft vous-même fous les habits 
d'une Servante ! Où alle;c-vous donc, Ma- 
tfemoifelle ? Quels tourmens vous nous ,avex 
caufés ! Et fur le champ elle donna ordre à 
quelques domeftiques d'avertir la Marquifo 
gui dans l'excès de (es craintes s'écoit retirée 
tous un Pavillon du Jardin, où elle trem- 
Woit de voir arriver quelqu'un avec de fa- 
tales explications^ 

Clémentine , pendant quelques momens 
qu'elle demeura feule avec Camille^ prit 
%n air fort compofé. Je veux fortir , lui dît- 
«ile 5 oui y je vçux fortir. Vous me chagrinez 
beaucoup avec tous vos mouvemens fréné* 
tiques. Ne pouvez-yous être auflî ti::ianquille 
que moi ? Qu'eft-ce donc qui vous agite > 
Sa Mère qui furvint bientôt , la prit dans fcs 
bras. O ma Fille ! s'écrîa^t-elle , en retrou- 
vant à peine la refpiration : comment avez- 
vous pu nous jeter dans cet effroi f Que 
(îgnifie ce déguifeipent ? Où allez-vous ! Où 
je vais ? Madame. Je vais à l^ouvrage du 
Ciel , à la conquête d'une ame ; ce 4i*eft pas 
iJion intérêt propre , c'cft celui de Dieu dont 
je fuis chargée ; dans une heure ou deux je 
vous en rendrai bon compte, 

La trîfte Marquife comprit une partie de 
fpn deflein. Elle l'engagea par fes careflcs à 
remonter dans fbn appartement ^ où elle 
«ppric d'cUe*même que dans i'abfènce dç 



Cathille elle étoit allée dans la chambré 

d'une Servanre , & qu'elle s'y étôît revécue 

de Ces habits. Elle -étoit réfolue , dit-elle à 

fa Mcre , de voir le Chevalier Grandiflbn. 

Elle arojt nrédiié des argamèns auxquels il 

ne pouvoit réififter^ 6c quoiqu'une fîrriple 

Fille i elle fe flattoit de faire plus d'impreH- 

fion ftir lui , que l'Evêquê de Noccra & Ife 

Père Marefcotti. Il m'a refufée, âjouta-t-elle, 

tout eft fini entl-e lui & moi 5 perfonne né 

itfaccufera d'y clwftrher mon intérêt» Cerc 

ie fien que je chétche/ hlôui ne le feaïflbnfe 

point affèz pour ne pas defîret fa conVerfiorf. 

Ainfi c'eft à l'ouyrigë dti Ciéi que je Vais. : 

Mais oà irt^-vous? lui deihanda ia Mere^ 

«\ tremblant de Cé qu'elle avoit entendu. 

Save»-vous où demeure le Chevalier ? Cette 

queftion la rendit muette. Elle demeura 

quelque temps fort penfive* Non , à la véï. 

nté, dir^lle enfin y je n^y àVois pas fait attend 

tion. Mais toute la Ville ne fait-elle pas o4 

ie Chevajier Grandiflbn eft logé > J'en fuis 

cure . . . Cependant s'il Venoit lui^rtiême ici ^ 

tout iroit bien mieux , rout deviendroit plus 

aifé ... Il viendra , interrompit auffi-tôt fâ 

Mère. Je le fefai priet de venir. L'efpérance 

de la Marquife étoit de la retenir volontâK 

rcment par cette proméflè. Aûffi parut^ellè 

fort fatîsfiiite. Que je vôtiS ai d*obligàtionf! 

reprit^elle. \6ttt confentement , Madame^ 

(gft d'un bon augure. Si J'ai difpofé vottt 

cœur à m'obliger 3 pourquoi ne pôiittoîs-Je 

|)as difpc^et le ucn à s'obUget lui-même? ît 

D4 
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n'ai pas d'autre vue. Il m'a (èm de Pré- 
cepteur, je voudrois lui rendre le même 
pfhce. Mais il faudra ine laiflcr feule avec 
lui ^ car ces fiers hommes rougiflènt en com- 
pagnie 5 de fe voir convaincus par une Fille^ 

Quoique k deflèin de (a Mcre n'eût été 
Que dç calmer fon èfprit par cette promeflei 
Theureux effet qu'elle lui vit produire ^ & 
la crainte d'une nouvelle tpntative , qui pou- 
voit tromper la vigilance de tous (es gens , 
la décermipa ççut-àffait à me propofcr une 
yifitc. Allez, dit-ellé à Camille. Il n'y a point 
d'appareneç qju'il ait encore quitté Boulo* 
gne,, Faites-lui le récit de tout ce qui s'cH 
pafle.. S'il veut fe prêter à nos intentions , 
peut-être n'eft-il pas encore trop tard ; mais 
il ne doit pas attendre le retour du Père SC 
des deux Fils. Cependant je ne me promets 
rien de cette démarche. Tout ce que j'en 
efpe're , c'eft de rendre un peu de tranquil- 
lité à ma Fille. Elle pàfla dans l'appartenîcnx 
de Jeronimo pour lui communiquer cette 
réfolution , dont elle étoit sûre , lui -dit-:cllc > 
qu*il auroit beaucoup de joie , & Camille 
me vint annoncer Ces ordres^ 

Je ne )>alançai point à les fuivre , quoîr 
-qu'extrêmement agité de tout ce que.j'avois 
appris. Je trouvai encore la Mijii*qui(c dans 
d'appartement de mon Ami* Camille, mé 
4it-clle aufli-tôt, a dû vous rewdie. compte 
<le notre fituation. Cette chère FilJe brûle 
de vous entretenir, Qui fait fi votre çom- 
plaif^nce & la mienne n'auroiH pâ? quelque 
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heureux effet ? Elle eft plus compofée depuis 
qu'elle s'attend à vous voir. Son efpérance 
eft de vous convertir. Plût au Ciel , me die 
Jeronimo, que ce miracle fut réfervé à la 
compaflîon ! Que je vous plains , Chevaliei* ! 
Quelles épreuves pour votre humanité ! Je 
lis votre afflidion dans vos yeux. Hélas ! luî 
répondis-je , elle eft bien plus profonde & 
plus vive dans mon cœur. La Marguife fit 
demander à fa Fille fi elle étoit difpofée à 
nous recevoir, & Camille vint nous dire 
qu'elle nous attendoit. 

( N. Quelque jugement que l'on puiflfe^ 
porter de la icene fuivânte , il paroît né-' 
ceflTaire de la confcrver pour donner quelque 
idée de celles qui lui reflemblei^t , & qu'on* 
fupprime. ) '• 

Cl«'mentinb , continue le Chevalier dan? 
les extraits du Doâeur^étoit affifeprès d*une 
fenêtre ^ un Livre à la main. Elle fe leva 
d'un air fort majeftueux. La Marquife alla 
vers elle , fon mouchoir aux yeux. Je la:»" 
{uivois , mais à quelque pas je m'arrêtai '^ 
pour faire une profonde révérence. J'avois" 
te cœur trop plein pour être capable de' 
parler. Clémentine ne parue point dans le 
même embarras. Elle me dît^ fans hcfîcer, 
vous ne m'êtes plus rien : M. Grandiflbn , ^ 
vous m'avez refufée , & je vous en remercie : * 
je vous approuve même^ car je fuis une Fille ' 
t'rès-fiére ^ & vous voyez quelle peine je 
caufe aux meilleurs des Parens ôc des Amis, 
Je vous approuve de boraie foi : celle qui 

Dj 
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îette tant de trouble dans fa Famiire > doîff 
effrayer un homme capable de réflexion. 
Cependant il fèmblie que la Religion, eft 
votre prétexte. Je fuis tachée de vous voir 
obftiné. Vos lumières me donnoient plus 
d'efpérance. Mais vou^ àvesc été mon Pré- 
cepteur y. Chevalier , voulez- vous que je 
vous rende le même office > 
i Je v-ous promets beaucoup d'attentl€>n ^ 
|i0f ademoiieUe > pour touœs les in(buâion& 
dont votre bonté veut m^honorer. 

Mais permettez. Monsieur , que je con» 
ible ma^ Mbre. Elle alla £è mettre à genoux 
devant la Marquife y, & prenant Tes deux* 
ipaains.dans les (iennes, elle les baifal^une 
après l'autre* Conlclez^vouspt Mamaïi. Pour* 
quoi pleurezrvous ? Je fuis bien. Ne voyeii- 
^Kous pas que j^ l'eipm libre ^ Accordez- 
wom votre bénédiâion. 

Que le. Gel, béniflè ma Fille * 

Elle fe leva fort lég^iremeut , & revenant 
Yers moi ; vous paroiflè» trifte 3 Monfieur > 
V0US êtes taciturne. Je ne veuxr point de 
triftedè > mais je confens que vous gardiea 
lefilenee. Un Difciplea bsfoiad*afrentLQn« 
Jt n'en ai jamais manqué pour %o^s^ 

Apvès: avoir médité quelques woxnens^ 
tlle déiXHirna la t^e en portant la main £ 
fon fronc. J'avois mille chofes à vous dise ^ 
Chevd.ier» mais je ne retrouve ri^n dans^ 
ma mémoire Auffî^d'o^ vient celait de 
trifteflEè ? Vous conuoifl&at votte propi^ 

c^S^\ &'V9Ù& a'a.ve:& liiix&it^ ^ UQ v^ua 
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Itît pariï jufte : n'efl-il jpâs vtâi ? Répondez > 
lClon£eUr. Enfiiite fe tournant vers la Mcre i 
le pauvre Chevalier a perd» la voix , Ma«i 
dame. Cependant il n'a petfanuiB qui le 
Cou>rsiiente, Je le vois trifte ! Eh bien » Mofn- 
fieur j dl fe tournant vers moi i ccflcà d'êtrô 
triftè . . • Cependant l'homme qui m*a refu-^ 
fée. .. Ah Chevalier l de votre.patt le trâiè 
çft bien cruel ! Mais j*ai pri^ auflî-tôc le defj 
ius.^Vous voyez combien je Aîis crâft<5[uilte ^ 
préfcnt. Ne faûtie:&-vous l*ètre autant que 

IHÔi i 

Que pouvoîs . ie rëpondie ? Je n'aroîi 

point d'etfbrt à faire p^our la calmet lôr^ 

qu'elle, vantoit fa tranquillité. Je né pôm 

vpis enirer en raifonnemens avec elle* SI 

mon ptojer de concil^tion eik été reçtl $ 

}e me (èrois livré aux plus tendrez e^pref^ 

&oî\l^i Mais jamais homme ^ avant moi i 

&'eft-il trouvé dans une fî malfaeuréufè con« 

j^nâuué \ Pourquoi toince la Famille xi*^-^ 

voit-elle pas renoncé à me voir ? Pourquoi 

Jeronimo n*avoit-il pas rompu avec moi f 

Pourquoi cetcee exceltente Meré continùoit^ 

elle àt m^ Xt^ par la plus tendre eftime ., Si 

d'engager tout à la foi^ ma réco^irà^ncéi 

ii monretpeâ^ 

, Clémentine reprttàvec la même do'ircëùrr 
®e grâce > Monuear' > dites-iïicd do^rtiriicnc 
vous atcz pu êtréaflêz in jufte y pour éfpérer 
que j'abandonnerais nva Religion > lorfqu<^ 
voua êtes fi ferme dans la vôtre. N'y avôîc- 
ià faâ beaucoup d'iniulEcc dam cètre e(pé-' 

D 6 
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rance ? En véiité , je crois que vous autres 
Jiommes , vous compter pour rieivla cons- 
cience dans les femmes.,; il vous fufiîc de 
nous voir étudier vos volontés , & remplir 
fidèlement ce que nous vous devons. Les 
fcommes fe regardent comme les Dieux de 
la terre > & croienf les femmes deftinées à 
les fervir. Je n^atcendois pas de vous ces 
cruelles maximes > vous étiez accoutume à 
parler honorablement de notre Sexe. D!ou 
peut être venue votre injuftice ? 

Un reproche fi peu mérité redoubla les 
lourmens démon cœiir. Je me tournai vers 
fa Mère .*Nc m'eft-il pas permis y Madame", 
de lui apprendre mes Propofitions ? Elle 
parpît croire que j*ai infifté lur^fon change- 
ment de' Religion, On n*a pas eu àtStin, 
me répojiidît la Marquife > de lui faire pren- 
dre cette idée j mais je me rappelle qu'au 
premier rapport que )è lui fis de ce qui s'é-* 
toit paflë entre vous & rEvêquedc Nocera> 
fon impatience ne me permit point d*ache-' 
ver. C*ëcoit aflèz^ me dit-o^Ue , qu'elle eût 
été refufée» Elle tnç conjura delui épargner 
le refte ^ & depuis ce loue, elle a toujours 
été dans un état j qui ne l*â pas rendue pro- 
pre à recevoir plus d^infe>rmatioai. Si vos 
propofitions avoient été d'une nature qui 
nous eût permis de les accepter , notre 
premier foin auroit été de Ten inftfuire» 
Aujourd'hui néanmoins, je. ne vois auaiiv 
i$ia| à lui apprendre ce que vousavez pro- 
pofé* EUc verra qu'il u'cft .pas q^ueftLoft it 



X>V C&EV: GRA'ïfDISSOK.. îf 

ce qu'elle appelle mépris ; »& c'efl: peut-être? 

éette idée qui a changé (on humeur, jufqu'à 

la rendre extrêmement fombre & r-êveufe / 
après la vive agitation où nous l'avons vue,' 

• Comme fa Mère me parloit afïèz bas ,- 
elle en parut affligée. Il n*eft pas befoin x 
dît^elle en s*adreflant à moi , de me faire 
un feeretde vos réflexions. Aprèsdes mépris 
ouverts , Monfieur , vouîs devez me croire 
capable' de tout foitfïrir & de' tout enten- 
dre .•'& fe tournant vers la Marquife y Mada- 
me^ vous voyez quelle eft ma tranquillité.. 
J*ai fu me vaincre. Ne craignez point de 
vous expliquer devant' moi. 

' Des mépris, très - chère Clémeiitine ! le 
Ciel & votre^'i^fpeâiable Mère me font 
témoins , que ^cét odieux fentiment n'eft 
point entré dans mon coeur. Si le« condi- 
tions que je propofeéioient acceptées, elles 
me rendroient le plus heureux de tous les 
hommes. 

- Oui > oui. Se moi la plus malheureafè 
dé toutes les femmes : en un mot vous 
m'avez reftifée. Et fe cachant le vifage de 
fes deux mains J qu*ôn ne fâche pas dvt 
moins , hors de cette Maifon, qu'une Fille 
de la meilleure des Mères ait efluyé le refus 
de tout aOtre qu*un Prince. Quel mépris 
j'ai moi-même pour cette Fille .^Comment 
peut-eBe pa'roître aux yeux de celui qui la ' 
mjSprife ? J'ai honte de moi î enfdifant quet^^ 
es pas en arrleréV O Mid^iite Bemôr>t , 

$ rovts ; mon fecret ilc iètoid jamais fom* 




die là (cnfc preflant la poitrine d'ullemaîn,^ 
& continuant de tenir l'autre fur Ton vifage.) 
Enfuit^, revenant vers moi 5 mais 9 Mon- 
fieur ^ ne me parle:^ point. Ecoute^mai* Et 
lorfijue j'aurai fini ce que j'ai à vous décla- 
rer > que mon partage foit un éternel filencel 

Sk Mère te rK>yoit dans fes larmes^ & la 
douleur me rendait comme imn>obile. 

Il me fenible que j'avois miÙe cbo(es i 
vous dire, je voalois voUs convaincre de 
voà etreurs* Ne vous imaginez jms.i Mon- 
iieur> que j'aie la moindre faveur à vous 
demander. Tout parc d'une eftime défînté- 
reflee* Unç voix , que je croîs Venue du 
Ciel ^ m'ordonne de vous convertir» j'étois 
prêce à la fuivre. J'auirois exécuté fon ordre , 
je n'en puis douteç. C'eft de la bquche des 
Énfans i|ue Dieu tire fa gloire* Vous con- 
noiflfèz ce paflàge> Mdnfieur. S'il m'avoit 
été permis de {ortir lôrfque jje Pai defivé. . . » 
alors tout m'étoit préfenr ; mais il ne «l'ien 
réfte rien dans la mémoireé Fachea& Camil- 
le 9 ^vec fes impertinentes ^u.e(tions» Elle 
iM'a parlé d'un air tout-à^fait frénétique- 
Elle etoît piquée de me voir fi tranquille» 

Je voulus répondre» Vous taireat-vous^ 
mé dit-eUe , forfque je vous Pordonneî En 
iBéme-tems elle me fermala bouche d'une 
die(esmains>qu4s jie retins un moment des 
deux ipiennes > & fur kqu^rlle je pris la 
liberté- d'a;^ïiche!- mes-levï^s» 

Jkh Chey^ier i cmicmu^r t • elle y fans' la 
Ktskez^ v.<m$ û'étes qji^i'ua flat^ur l Ou];^& 
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yous^ que c'eft une Fille que ychxs^ àvei 
xnépriiee ?• 

A préienc , Mademoifelle » qa^il me foîf 
perxms de dire deux mots. N'en prononce^ 
flus un > que je ne pùiflTc répéter zptès wousi 
Je vous demande en grâce d'écouter les 
propoâtionrqùe^'ai faites à votre Famille. 
JElle me lai(]& le tems de les expliquer; ôc 
î'aîoutai que Dieu feul connàifiR>ic les tour- 
mens' de moi^ cectnr» 

hwèitz 7 înterrompk-ellle; & fe tourtiaiit 
vers fa Mère : je ne connois rien y Madame $ 
au langage de ces hommes. Dois^je le croire^ 
Mamani^ Il fembleàfonair que je le puis; 
Dites» Madame , puis-jeme fier à ce qu'il 
dit? 

La douleur ôiok à & yistt le pouvoiii 
de lui répondre. 

Ah. Mponfieor / ma^ Mkre y qui n'efb pasr 
votre Ennemie > crsunt de fe faire votre cau- 
tion. Mais je veux vous lier par votre propre 
main. Elle courut vers fon Cabinet > d*oâ[ 
elle revint aivec une plume ^ de l*cncre & du 
papier. Voyons > Monfimn Vous ne penfca 
pas» fans doute j à vous jouer de moti Met«^ 
te» parécrit tout ce que je viens d'enten- 
dre. Mais je leeux l'écrire moi * mime ^ dct 
nous verrons & vousle âgnereSL 

Elle écÙML en un inûant » ce, qui fuit s 

i Chevalier Grandiflbn décLare'folemnel** 

lement qu'il a ptopofé d'une manière pref*' 

iknte & par le mouvement de fî^n cecur^ de^ 

laificr à une certaine FiUe », doixt otx po^oit^ 
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à faire fa Femme , l'exercice libre de (a 
Religion , de lui abandonner le choix d'u« 
homme fage pour fon Confcflèur , de ne 
jamais la forcer de faire le voyage d'Angle- 
terre avec lui , & de paffèr avec elle , de 
deux années l'une en Italie. 

Signeréz-vous cet écrit , Monfieur > 
-Très-volontiers^ Mademoifelle* 
• Je le fignai. 

Elle relut ce qu'elle "avoît écrit. Quoi ? 
vous avez fait ces proportions. Eft-il bien 
vrai, Madame î 

. Oui > ma cherc ; & je vous Taurois appris 
plutôt : mais vous fûtes fi frappée de la iup* 
pofirion d'un refus. . . 

O Madame l interrompit-elle , il étoît 
bien dur en effet de fe croire refufôe. 

Mais fouhaiteriez-vous, ma chère, que 
nous enflions donné notre confentemcnt à 
ces offres ? Auriez- vous pu vous réfoudre k 
devenir la femme d'un Proteflant ? Une 
Fille du fang dont vous fortez ! 

Elle tira fa Mère à l'écart ; mais , dans 
le mouvement où elle étoît , elle parla d'un 
ton aflèz haut pour être entendue. 

Je conviens. Madame ? que j'aurois eu 
tort : mais je me réjouis beaucoup de n'a- 
voir pas été refufée avec mépris. Je me 
céjouisquemon Précepteur & le Libérateur 
de mon Frère, ne m*ait pas i-egardé comme 
un objet méprlfable. Franchement , je h 
foupçopnDis d'aimer Olivia , & de cher- 
dbcr d^ prétextes;» 
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:ÎN|*|t^-vouspas perfuadée, maFille, que 
vot'Te Foi auroit été dans un grand dan- 
ger, fi nous avions accepté les ouvertures 
de M. Grandiflbn. 

Pourquoi , Madame ? Non , aflurémenc 
Ne pouvois-je pas efpérer de je convertir^ 
comme il auroit efpéréde m'encraîner dans 
Ces erreurs ? Je ftds gloire de ma Religion , 
Madame. . 

Il îVa pas moi»s d'attachement pour la 
fienne,îDa chère. . 

C'eft fa faute , Madame. Chevalier/ 
-[ En s'avançant vers moi ] votre obftinauoii 
-eft extrême*. Je me flatte que vous ne nous 
avez point entendues. 

Vous vous trompez > ma chère ; îl n*a pas 
^perdu uhmçr, & je n'en fuis point fâchée» 
Plût au Cîçl > Madame > dis- je. alors àia 
Mftrquife > queie» piifle efpérer de vous un 
peu de faveur l Qiiclques mpriç échappés à 
l'aîmablç X3iéméix|inc me donneroient la 
hardieflè, . . ' • .: 

N'en concluez, rien , Monfieur , inter- 
rompit Clémentine en rougiffant. Je ne fuis 
pas capable de balancer fur l'intérêt de 
moîî falut. . . 

Je priai fa Mcre de s'éloigner un moment 
avec moi : Au iiom du Ciel , Madame > lui^ 
dis je avec toute Tardeur que je pus mctti:« 
dans le ton de. ma voix , ne vous oppofeat 
point à mes préfomptueufe&efpérances. Ne 
remarquez-vous pas déjà quelque change*. 
ment dans!l'état de. votre chçre Eilleî I^ 
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la trouvez-vous i)as plus tranquille d^j^uj5 
iin inftant qu'eik commence à voir qu'il 
y\*y a xieu à redduçêf pdut fon hontieiir & 
fa confcience ? Rcgardez4à : quelle <iouc« 
^rénïté flans Ces yéuX , qui avôient aûpa- 
iravant quelque chofe d'égaré! 

Ah i C mevàiier ^ von s me Aétn^tiâez ce 
«qui n'eft poiut en mon pouvoir :& quand 
votre bonheur dépend roi t de moi , je ne 
pomrqi^fouhalrerà'itia fille Uli hortime & 
Fortement attaché à fes erreurs. Pardon, 
^ohifcur : nuis fi je vous vo'yois moins de 
«éle pDïïr YOKtt Religiôfi ^ f*âurôis plu6 d'èt 
{»étânC6 > & par conféqaent moiii^ d'ob* 
jedlions. 

Se j'avois isasm d'âttaehcffîè^t {tour 
mes pcititiptSy la tenutiôn ^ Mddati^e, 
&K)k aâ-deâîxj ^te tt»e« forrts^ Vfiit Clé- 
mt\tàm , -i'kmftètit ^t m'alii^^ avëc a!iè 
telle F'âttiUtei .,■ 

Ah Gbevaiier 4 jie Ae ^is vôu^ dbni^r k 
moindre efpoir. 

De grâce. Madame ^ftg&rd&i, votre chère 
fille îvpyeti die balance peut-étit en mi 
faveur. Rapp«lleft^<^vou& qu'elle hifoith 
joie de votre cœur. Penlcz à ce Qu'elle 
|jeut devenir , & dont je prie le Ciel de la 
ptéfervef , de quelque manière qu'il difpofe 
de moi. Quoi > Madame ! l'aimable Clé- 
Rieminc ne trOUvera-t*eIIe point un Avocat 
dans fa Mère? J'atrefteie Cid que fon bon- 
heut a plus dé part à mes voeus que le mien^ 
$acévù une fois 1 pour l'atftour de votre 
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•Fîlle ! Qu'eft-ce hélas que mon intérêt , cti 
conjparaifon du fien J Perinenex que je vous 
tiemande à genoux votre puiflawtc protec- 
tion 5 jointe à celle de mon cher Jcronimo^ 
l'en prévois des ctkts dont la kvàe efpérance 
m'attendrit juiqu'auxjarmes* 

Clémentine n*avoit pu m'entendre ; maîk 
auffi'tôt qu'elle me vit dans la poftore oè 
î'étois y elle accourut à moi i & tendant les 
deux mains , l'aiderai^je à fe lever , Mada* 
me? Dites-lui donc qu'il le levé. Il pleure J 
Voyez fes larmes. Mais fen vois verftr À 
tout le monde. Pourquoi pleurez -vous. 
Chevalier ? Maman pleure auili. Quel peui 
être le (« jet de tant d*aflfliftioii l 

Levez-vous , Chevalier , me dit la Mavb 

quife. O Fille charmante î Elle me fera mou* 

rir decomp$ffion ôcdc douleur. Vous n*ob* 

tiendrez rien , Monfitur j que fuivant nos 

propres conditions : & je ne puis ibuhaitei 

même que les chofes tournent autrement» 

Mais eft-il poffible que c-cttc chcre Créature 

ne vous touche point ^Infenfible Grandiiibnl 

Je me levai. Quel fort eft Je mien i Me 

traiter d'infenfible , Madame , tandis que 

y ai le cœur percé de la fituation de votre 

adorable Fille & du chagrin qu'elle répand 

dans une Maifon où tout m'cft également 

cher & refpeûable J Qiiel vautre défir ai- je 

marqué > que celui de ne pas quitter une 

Religion > a laquelle )e fuis attaché par la 

confcience & par l'honneur? Vous-même, 

Madame , avec le cœur d'une Merc & d'uno 
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Amie y vous ne fauriez être plus mortelle- 
ment affligée que moi. 

Dans cet intervaijie , Clémentine prome- 
nait Tes regards) avec beaucoup d'attention, 
tantôt fur moi , tantôt fur ma Mère, Sont 
die voyoit couler les pleurs. Enfin , rompant 
le iîlencè , après avoir pris la main de la 
Marquife & l'avoir baifce ; je ne comprens 
rien, dit-elle > à tout ce qui le pafle ici. 
Cette maifon n'eft plus Ja même. Il n^'y a 
que moi , qui ne foit pas changée. Mon Père 
eft tout diftérent decequ*ilétoit. Mes Frères 
auflî. Ma Mère n'a jamais les yeux fecs* 
V Moi , qui ne pleure point , je dois vdus 
confoler tous. Oui , c'eftmon office. Chetc 
Maman ! ct(Iez donc de vous affliger. Mais 
je ne fais qu'augmenter vos pleurs ! O / 
Maman , que diriez- vous de moi , fi je refu- 
fois vos confolations 1 Elle fe mit à genoux 
devant la Marquife. Elle prit Ces mains, 
qu'elle bai fa tendrement, Confolez-vous, 
Madame^ je vous en conjure î ouprêtez- 
tnoi quelqu'une de vos larmes^ afin que je 
puiflè pleurer avec vous. Pourquoi donc 
n'en puis- je tirer de mes yeux ? Et je vois 
le Chevalier qui pleure auiïî ! Dequoi eft-il 
queftion ? Ne me l'apprendrez - vous pas? 
Vous voyez quel exemple je vous donner 
moi qui né fuis qu'une foible fille ; je ne 
verfe point une larme. Elle afFcAoit en 
même tems une contenance libre. 

O Chevalier | me dit fa Mère , avec au- 
tant de fanglots que de paroles 9 je me pec« 
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fuade aifément que vous avez le cœur péné- 
tré. Chère Fille ! en la (errant dans fes Dras> 
ma trop chère Clémentine ! plût au Ciel que 
le facrifice de ma vie pût fervir à votre rcta- 
bliffement ! Chevalier l s'il étoit fur qu'en (e 
rendant à vos offres* . . mais vous ne voulez 
rien faire pour nous ! 

Quel reproche. Madame 1 lorfque j'aî 
fait des avances , que je ne ferois peut-être 
pas pour la première Princeflc du monde ! 
Permetrez - vous que je les répète devant 
votre chère Fille? 

Quoi ? interrompit Clémentine j que 
veut -il répéter? Ah! Madame, permettez 
lui de dire tout ce qu'il a dans l'efprit. Laif- 
fcz-luî la liberté de foulager fon coeur; Par- 
lez , Chevalier. Puis- je fervir à votre çonfo- 
lation<* Mon bonheur , /î j'en avois le pou- 
voir , feroit de vous rendre tous heureujr. 
C'eft trop , Madame , c'eft trop , dis- je à 
fa Mère avec un profond foupir. Quelle 
merveilleufe bonté de naturel , qui éclate 
avec cette excellence , dans les ténèbres 
d*une imagination troublée ! Aurez - vous 
peine à croire. Madame, qu'il n'y a jamais 
eu d'homme auffi malheureux que moi ^ - 
O ma Fille , reprit fa Mcre , cKer Enfant 
de mon plus tendre amour ! Eh ! pourriez-; 
vous confeùtir à vous voir la femme d'un 
homme » qui fait profeffion d'une autr^ 
foi que vous ? d'un Etranger ? Vous voyez , 
Chevalier, que je lui'rappelle vos propofi^ 
tions, D'ua homnie , ma Fille, quielb'eii 



guerre avec la Religion de fes pvopces Ancê- 
tres , comme avec la voire ? 

Mais^non , Madame. Je ne puis croire 
qu'il aiccectrid^demoi. 

SoufBrez^ Madame y dis^je à la Marquifei 
i^t je lui péfeoce le$ mêmes chofès fous 
une autre race. . • Cependant > fi vous ne 
me donner aucune efpérançe de proteâ:ion, 
il je n'ai rien à mel>romectre du Marquis & 
de vos deux Fils , je crains de nuire à ce que 
|e defire le plus. 

Non ^ Chevalier ; ils ne prêteront l^'oreUle 
àrien. 

Ëh tbîen Madame y je dois donc confèn- 
tir à parokre injufte, ingrat infolent même, 
aux yeux de Clémentine , fi cette repréfenta- 
tion peut fervir à foulager (on eiprit. En 
perdant l*cfpérance de votre faveur , il ne 
me refte en effet que le défefpoir. 

Si je voyois la moindre apparence à vous 
ièrvir utilement y je ne fais de quoi je ne 
6rois. pas capable. Mai$> fur un point de 
cette importance , il ne m'eft pas permis de 
me fôparerde ma Famille^ 

Eniuice > paroilTant rompre fur cette ma- 
nière ; ma clitere > dit-elle à fa Fille , ne m'a- 
vez- vous pas dit que vous fouhaitiez d'en- 
tretenir M. Grandiilbn fans témoins ? Cette 
occafion eft la< feule que vous puiilîez eA 
jpérer. Votre Père & vos Frères feront ici 
demain. Alors , alprs , Chevalier , en lè 
tournant vers nK>i y tout fera fini. 
. Clément;^Be.cépon4it aiTez pMifiUemenc 



Qu'elle $?étQit prop^ff e» dfet de me voir 
feule> &que n'ay^nrelle-îoême aucuoiatç-»* 
rêt dans ce qu^elle avoit à me dirç.. • .• 
Croyez- vous?, interrompit fa Mère > que* 
vous pxïiSkz vc3fus rappeller tout ce que vous 
lai auriez die , & vous lui aviez rendu U 
vûfite quç vous méditiez. 
Je ne fais. 

le vais dqnc fortiri Sortîraî-je, ma chère >• 
Clémentine fe tourna vers moi : Vous 
^yfez été mon Précepteur , Monimtr , & 
vous m'avez donné d'cxccUientes leçons: 
dois - je fouhaitcr que ma Mcre s'éloigne >t 
dois - je avoir quelque chofe à vous dire: 
q^'^lte t^ puidè f»as entendre. ? U me &mble 
que non. 

La Maçq^Mfe fe retirant , je la priai d'en- 
trer ) f%ïis être pbfervée , dans le Gabineti 
voi(in. Il faut, Madaume^lui dis- je, que; 
vous entendiez tcîwt. L'occafiou peut être 
impjpftante. Si vous forcez , demeurez du 
moins aflèz proche pour, juger de tkojxet 
conduite. Je vous demande votre approba* 
ti.on, o»i votre cenûite; 

O Chevalier ! me répondit-eUc i la prut^ 
dence &I*générpfiré ne ;Vo^s quittent ja- 
mais. Que ne pouvez-vous être CatholiqueH 
Elle fortit , & je lui ménageai le tnoyea de 
rentrer fans.êcre apperçuftde faRllié, que 
j'engageai même à s'aflfeofiç far u».FaUiteui^» 
dont le. dfjs était touœé. vers la. portai diD 
Cabinet. Elle «'V pl^^ f^^*- déôancec, ; Gm 
m'ordonnant de m'ad^oir 9iiè% dJelfe-; ^ . 
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Nous demeurâmnes quelques momens en 
filenee. Je fouhaitois qu'elle parlât la pre- 
mière , afin qa*on ne pût m^àceufet d*avoir 
précxrcupé fon imagination. Elle paroifloic 
incertaine ? baiffanc & levant les yeux tour- 
à^tour , les jettant d'un côi^, & les tournant 
auflî-tôt de l'autre. Ah ! Chevalier , me dit- 
elle enfin, l'heureux tems que celui où yézois 
v33tte Ëcolrere -, ou vous m'appreniez i'Au- 
gbisj . 

- Heureux , aflurément , Mademoîfelle. 

: Madame Bemont étoit trop forte pour 
moi. Chevalier^ connoiflez-vous Madame 
Bemont ? 

Jeiaconnois. C'eft une des meilleures 
femmes du monde. 

• J'ai la même opinion d'elle. Maïs elle 
m'a mife à d'étranges épreuves. Je crois 
avoir commis une grande faute. 

' Et quelle faute, Madempifelle? 

Quelle faute ! celle de lui avoir laifl? 
guetter <in fecretque j'avois caché à ma 
Mère , à la plus indulgente des Mères. Vous 
me regardez , Chevalier, Mais je ne vous 
dirai point quel eft ce fecret. 

• Je ne vous ie demande point , Mademoi- 
fèlle. 

Vous/ me le demanderiez inutilement. 
Mais il me fembloit que j'avois tant de 
chofes à vous dire ! Pourquoi cette fâcheufe 
Camille m^a-t-elle arrêteej, lorfque je me 
difppfois à vous aller voir' ? J'avois mille 
chofès à vous dire. 

Quoif 
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^ Quoi ^ Mackmoifcllc > vous n'en pouvez 
tien rappcUer! 

LaSflcz- moi réfléchir un moment 

Hé bicu > j*ai pcnfc d'abord que vous me 
mépnficz. Ce n'eft pas ce qui m'a chagri- 
née , je vous le protefte. Au contraire , cette 
idée m*a fervi. Je fuis fiere , Monfieur : j*ai 
pris le deflus , ôc je fuis devenue fort tran- 
quille. Vous voyez quelle cft ma trariquil- 
litc> Cependant , difois - je en moi - même , 
ce pauvre Chevalier, (bit qu'il me méprife 
ou non. . ., je veux vous découvrir toutes 
mes penfëes , Monfieur : mais qu'elles nç 
vous affligent point. Vous voyez que j'ai 
l*efprit tranquille. Cependant je ne fuis 
qu'une Fille foible. Vous paflez pour un 
homme fage. Ne faites pas déshonneur à 
votre (agefle. Un homme fage feroit*il plus 
(bible qu'une (impie fille ^ Que jamais ce 
reproche. . . mais qu'avois-je commencé à 
vous dire ? 

Ce pauvre Chevalier , dificz - vous , 
Mademoifellc. 

• Oui, oui. Ce pauvre Chevalier , difois- 
je , a reçu du Ciel une belle âme ! Il a pris 
beaucoup de peine à m'inftruire. N'en pren- 
drai - je point auffi pour fa converfion ? 
J*avois recueilli quantité de paffàges & 
d'excellentes penfees. Ma tête en étoit rem- 
plie. .... cette impertinente Camille m'a 
tait tout oublier. Cependant il m'en refte 
quelque cbofe : oui : je m'en fouviens. Je 
voulois vous dire , pour concilufion de mon 
Tm. r. E 
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difcours. . . C ecoît <iopc un itMt ptémédU 
té , me dîrez-vous. Je n'en difconyiens pas,* 
Chevalier. Ufwtq^eîc vous le diCck l'oreil- 
lé. Mais y Bail ; to^r^n^z plutôt Le yifàge de 
l'auae coté. Je fei* qoe la, rougeur me 
moïKe d^ja* Ne iw iiegardes poim. Regar-* 
dez vers la fenêtre. ( Je fis ce qu'elle exis» 
geoit. ) J'avoiç dpac réfolu de vous dire. . . 
mais je croîs i^^vok jott^ pat 4crir. .( Elle 
tira fts cabtacte* 4e & poche. ) Le yoici. 
Regarderez- vous de l'ajutre cote j lorfquç je 
vous l'ordonne? Elle fe mit à lire:.,. Je con- 
„ fens , M(^n/ieur , du fond de mon cœur , 
„ ( c'ctt trçs - férieufemenc comme vous 
;,, voye» ) que vous n'aye? que de la haine , 
9^ du mépris , de l'ho;rre;ur , pour la mal-* 
„ heureuie Qép^^itinei mais je vousconr 
,, jure., pour l'ii^téretd^ votrje ^me imsior- 
„ telle , de voiig attacher àja vérita<brle £gU- 
„ (è. ,, Eh bi^» 3 Mon-fieur , que mt répon- 
dez-vous } ( en fuivant , de (on charmant 
yifà^p le mien que je t«nois eiicore tourné i 
car )e ne me fentois pas la forçç de laxegar^ 
der. ) Dites , Monfieur , quç vous y çonien- 
tez. Je vous ai toujours cru le cœur hoonête 
& feullble. Dities qu'il fe rend à la vérité. 
Et ce n'eft pas jpour moi que je yo»|s eA foUi- 
cite. Je vous <^i déclaré que je prens le mé- 
pris pour mo^i partage. Ilr)ei4rajpa$ditquc 
vous vous foyez rendu au;c inftaiiçe$ d'une 
Femme. Non , Mopiîeur ; yoçi<e Teule cou- 
fcience.efi ^ra Pho^ineur. Je ne vou^cac^e-^ 
^. rai point ce ^ue j<$ foédûe pour m^i-éoàèmct 
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((2Jfe fç leva içi^ javeiù mnjair âc Hipiicié , que 
teipric dç Religion femblok encpre a^gmen^ 
t^r : ) ^ iorfqigiç l'Ange de U mPf t p^ioîtra ^ 
îç[aitçndml^m%i^h Approche, lui dirai- 
je 3 o tpi i Mi/)i&^ 4^ yaix 1 Je te fuis au 
rivage oè W h%à\G à^^mffçv i & j'y y^is rcre** 
nir Mi^fi^e ^ pQUri^feqmnîe à qui je ne la 
ipvih^il» p»is 4if iwg-^ejfnç , Aiais auprès du- 
qw) jf yewjc €|r« éteracJiljeinGïilC aililîç i Cette 
efpérm^c^ M9.»fieur , fati^fera Ciéniencine, 
& luî nVndj:^ iiett 4e îçnm^ kst ricbeûès. 
Âjnfi. yopf Y.QyeïS > CQinipê je l'^i dit à ma 
KÎerc ^ qtte je p^ççoîs pwi: l'ouvrage da 
Çipl j. .<§ë qiiiil n'iécQÛ: p4^ a<içflioQ de mou 
pcopiie ipiérft. . . 

Çi|e f^i^fpk p\i cQncinuar doux heures etv 
tiî^îfjeç > fi^ns. qu»§ j'çpfle penfë à l'iiirerrom- 
jfc. Ail ciier Ail^ij q^els Furent Its tQia-co£n& 
4e mpnÇflBttr i Elle çxàl^ l'crjcillc aux foupirs 
Q^i «l'^eh^gpçifnt. Vous Cbupir.ez , Mon- 
&uj: i ypM§ ijt'éces poinî: m^mÇm&siQà com- 
tftt Q» .i6^ydf^ mpiQ^bé^ Mêis wos nendez- 

VPW^ Cm^STmoi dope que VQ^? vous ren- 
t^^ Je De.y«y.^l>ftintêîrere^i*fpç.- Etes- vous 
carÂeiiîi^ 4e «ion fort? &i« nia dernière licure 
n'^jrriv^ p$^s,ai|(Q-tpc que je le d^çe , j'eatre 
cUns.iwcClwvej. & jqmedppnç^uCîeidès 
t Wn^$,d^jÇje«;^ iiiaihciiîc^& vie, 
<>ùa9UVrfr4ej!e»ppeiKpft|p.Qijr lui r^ponr! 

fitUailon «i^ti4i3l}eito^<l6^ten)d|<|§ rçn^'tpens. 
îçM .ittPix i:c9i;br itoit cprome i(3fHidd l La 
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compaflîon eft un motif , qui ne peut fâtîs- 
faire une femnîe gàiércufe : & quel moyen 
de faire parler l*amour ? Pouvois-je emre- 

i prendre de me rétablir dans (on affeâ:ion , 
orfquc toute fa Famille rejettoit mes offres , 
& qu^on ne m'en faifoit point que )e pufle 
accepter ? Entrer en raitonnemens contre 
Ùl Religion » pour la déknCc de la mienne; 
c'cft à quoi je dcvois encore moins pcnfer , 
dans le trouble où je voyois fbn efprit. D'ail- 
leur la juftice & la générofité me permet- 
toient-elles d'abuier de fa (îtuatibn > pour 
lui infpirer des doutes fur un Parti 3 auquel 
ye la voyais attachée de fi bonne foi ? 

Je m« réduifis , en i-etrouvant la force de 
parler^ à donner de grands éloges à fa piété* 
Je la nomniiaiun Ange , unefille divine, qui 
faifoit l'ornement de fon fexe & l'honneur 
de fa Keligion. Enfin je tournai rous mes 
ef^rts à la faire changer de fujec. Mais 
pénétrant mon deiïcin ^ elle me dit , après' 
quelques momens de fileiKe ^ que fétois le 
plus obftiné de tous les hommes. Cependant, 
ivprit-ellc , je ne puis croire que vous ayiez 
du mépris pour moi. Lifon^ encore une fois 
votre papier. Elle le relût, en me deman- 
dant, à chaque promeflè , fi j'aurois été 
fidèle à la remplir ^t Ne doutez -pas, lui 
répondis-je , d'une fidélité qui âuroit faic 
mon bonheur. Elle parut réfléchir , pefèr , 
comparer j ôcrevenant de cette méditation ; 
que dire , reprit-elle avec unfbupir , fur des 
evénemens qui font encore cachés dans IcS' 
iècrcts de la Providence ! 
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Je jugeai que notre converfation ayant 

pris un autre tour , la Marquife ne feroit 

pas fâchée de fortir du Cabinet, Il me £uc 

aifé d'aider à fon paflage. Elle s'avança vers 

nous j les yeux humides, de pleurs. Ah | 

Madame y lui dit Glcraentine , je fors d'unç 

vive difpute avec le Chevalier : & s'appro-» 

chant de.fon oreille > je ne défefpére pas,- 

Madame , qti'il ne puiife ètxc convaincu. Il 

a> le cœur tebdte. Mais , /ilence , ajouta^ 

t-elie en fe mettanc le doigt fur la bouche/ 

Enfuite j levant la voix, elle voulut parler dd 

l'Ecrit qu'elle avoit relu ^ mais fa Mère crai^ 

gnit 3 apparemment 9 que ce ne fût trop de» 

faveur pour moi ^ & c'eft la premiers fois^ 

que j'ai cru voir 0>n inclination rc&oidiCi. 

pour l'alliance^ Elle s'eraprcfla de l'inter-: 

ronïpre. Mon amou% lâi ditHslie>c'eft une 

matlete que nous traiterons entré nous. £llèr 

(onna. Camille parue & rççut oirdre dis 

diemeurer avec Cléo^entiiie* 

La Marquife fortit ^ en m'invitant à la; 
fuivre. A peine fumes nous dans la chanw: 
bre voi/ine ^ que tournant la tête vers moi , 
Ah ! Chevalier , me dit-elle y ccnument avex« 
vous pu réfifter à cette Scène. Vous n'avez j 
t)oint pouy ma Fille tout l'attachement qu'eU ^ 
l le mérite. Votre cœur eft noble , généreux i^ 
mais vous-êtcs d'une opiniâtreté invincible. 

Qiioi ? Madame , je pa(Ç; à vos yeux pour ; 
un ingrat ? Que ce reproche augmente mes 
tourmens ! Mais ai<-je donc perdu votre fa- ] 
- vcur & votre protedion ? C*étoit fur vous, . 

E3 . 
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Madame 5 Tur vôtte bonté & far eelfe de 
lucjn cher Je'rc^fntflâô , que j'AVôîs fond^ 
idâws meserpérânces. 

Je Éiii, Clievâlier, qi«cvôspropôi(iciôtid 
*ie peurewt )ûmais être âC<fe^é€S , 6c je iV'^fi 
pete pbs rien dé v^m. Aptes feecfeettrpcWé, 
qui fera vraifembiàbfomeirt k dernière, iî 
»e. peut me réflrer lé iait»inctre efptHT. Ma> 
ïilli eommençoic à bailancei^. Qpe fon cof iir 
♦ft ptd»! devt>usi Miii il éftlrm^oiEWe que 

feig/^âfjnf. d*«vfedè4''e»porftrd*ôiterttage à^ 
éts eiitrefieiis ^ 4dnt( je* ne^ ptii<9 ^'?ê¥i ^eceiidue^ 
/d(heift«éU9t; VûUd pètoM&ac^ affligé: j^aaro» 

C'cié à(t Vfô$:peiii€s 5 Monfi^uir , (ï vo«re bod-i 
ror ^ le rume n'éu^e\v9 pai entra vos^ 

' Je fn^î6reiiédî& f^^uàf ttôvivér èé chmge^ 
rftipm <i£m$: le^ dirpi»6tiôfii dt h: Mas<^vfef« 
K^ fwdMMil^pfcrmii^, Màd^attie j- lai 4i^jôi 
d'un ton fort humbk , de faké îttés «dicKJC li- 
lil c^ôm pèftCofiné doiiS lé cdeur & h pi^té 
in(éi4<frfit^ ilTtsaddf atlons? 
' «H tiiè fém&fe âiiflî à pr<ypif«^ Chevalier , 
q«*tte fôient différée. Difféïcs /Madame { 
£e Marcjô!^ & le Gëné^^al arrivent j mon 
coeuf Vrfe dtt ^tw je Ct ferai ptHé patir jàlmais 
idif bonheur de U voir. 

Poùi^ cette" fois du moins , il vaut mieux ^ 
Moirféurv cjull foît ditféré. 

St Vous éxi^et ma fouttiffion , Je vdusf 
la dois j Madame , & je ne pm§ aft^ndre que 
du €itl k pouvoir de ueeQrHiôître çottiie« vot 
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Montes. Qu'il rende k fan té à vorrc Jherfe 

fille î Qu^il emploie fa route puiflànce à 

votre bonheur ! Lé rems peut feire quel^ufe 

chofe pour moi ; le tcms & \t témoignage 

démon cœur. . ., Mais vous n'avez jamais 

eu devant vous d'homme pfus malheureux! 

Je pris la liberté de hii baifer la main y 

& je me retirai avec beaucoup d'émotion. 

Camille Ce hâta de me fuivre. Elle me dit 

^ue Madame voulait favoir fi je ne verrdis 

pas le Seigneur Jeronimo. Que le' Ciel> 

«épondis - j^ ^ comble de fes bénédiâ:ions 

mon cher Ami ! Il m'eft impoffible de le 

Voir. Je n^aurois que des plaintes à lai faire. 

Tous les tourmens de mon cœur éclater oient 

devant lui. Recommandez-moi mille fois à 

fon amitié. Que le Ciel verfe toutes fes fai. 

Veurs fur cette exceH«ntc Maifo» ! Camille > 

©Wigeanre Camille j adieu ! 

O cher Doâfeur l Mais qui peut condami^ 
Ifttr la Marquifcî.Elle étoit refponfable dfc 
la conduite dans l'abfencc defon Mari. Elk 
étoit informée de la réfolution de fa Famit* 
le 5 & fa Clémentine fembloit pancher à me 
«marquer plus de faveur , qu'il neconvcnoic 
peut-êcrc aux circonftances. Cependant die 
ayoit eu Poccafion d'obferver que cette chère 
Fille^ dans la fituation où elle ctoity ne renon- 
çoit pas aifément à ce qu'elle avoit forte* 
ment conçu ; &c d'ailleurs , on ne l^avoic 
jamais accoutumée à ie voir contredire. 

Le lendemain , je reçus une vifite de 
Camille , par l'ordrç de la Marquife ^ qui 

E4 
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meîidfoît faire des excufes de m'avoîr rcfuflf 
la permiflîon de prendre congé de fa Fille. 
Elle me prioit de ne confidérer , dans ce re« 
fus , que ce qu*elle*avoit cru devoir à la pm^ 
dence. EUe^ie promettoit uneeftime invio- 
lable , & même autant d*afFeâ:ion que fi Ces 
plus tendres vœux euflcnt été remplis. Le 
Mnrquis délia Porretta> le Comte fon Frère', 
l'Evêquede Noccra & le Général étoient ar- 
xivés le foir précédent. Elle avoit efluyé 
beaucoup de reproches, pour avoir confenti 
à l'entrevue j mais elle s'en repentoit d'au- 
lant moins que depuis notre (eparation 
Clémentine avoit eu l*air plus compofé ^ Sc 
qu'elle avoit répondu fort tranquillement i 
toutes les quéftions de fon Pcre. Cependant 
elle fouhaitoit que je quittafle. Boulogne > 
autant pQur l'intérêt de fa Fille que pour 
le mien. Camille me dit de la part de. Jero- 
jîimo, cju'il apprendroit avec joie que je 
ine fuflè rétiré à Trente ou à Vcnifc. Elle 
ajouta , cpmme d'clle*même, que le Mar- 
quis , le Comte-ion Frère & Iç Général 
^voient efFeftivement blâmé l'entrevue ; 
mais qu'ils étoient fort fatisfeits que la 
Marquife m'eut refiifé la permiffion de re-* 
voir fa Fille ^ lorfque l'Ecrit qu'elle m'avoic 
fait figner fembloit l'avoir difpofée à bâtir 
quelque chofe fur ce fondement ; qu'ils 
paroiflbieiit tous d'accord dans leurs réfblu- 
tions i qu'en me fuppofant prêt à fuivre tou- 
tes leurs volontés , ils ne trouvoient plus que 
l'alliance leur convînt j qu'ils avoient pefé 
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le rang , la fortune , les honneurs j en un 
mot. Camille me fit conclure de fon récir," 
que tous leurs avantages ayant été fort rele-' 
vés > les miensavoîent beaucoup perdu dans" 
cette comparaifon , &c que les difficultés 
étoient devenues infurmontables. Ils.avoient 
poulie leurs mefures jufqu'à s'expliquer fé vé- 
retnent avec le Seigneur Jeronimo , fiir la 
chaleur qu'il continuoit de marquer pour 
tnes intérêts. LeDireâeur avoir été rappelle» 
On le confultoic comme un oracle. Enfii^ Iq 
Comte de Belvédère cntrolt ajuilî dans leur 
plan j ils fe proppfoient de le faire avertir 
que fes anciennes propofitions fcroient écou-' 
tées ; & par une manière de penfcr peu déli- 
cate , ils Ce flattôif nt qu'un Mari leroît uij 
«•emedc plus fur que tous ceux qu-ils avoicnt 
éprouvés. . * 

N.M. Gr ANDissoN continue de raconter> 
par les plus longs détails , ce qui fe pafl^ 
pendant quelques jours dans Tintérieur de 
, la fa^mille. Il reçut des informations , nour 
Xwlçmcntdç jeronimo , qui le prefloit dç 
quitter Boulogne, niais du Direfteur même;, 
quilui rendit une vifite, & qui prie pour lui \ 
dans les explications qu'ils eurent en{cmble> 
tous les fentimens de reftime Se de l'amitié, 
jufqu'à fe mettre à genoux , pour demander 
la cpnver/îon %u Ciel par une fervente prieç- 
re. Cependant , ijg voyant aucun effet dp 
Ton zélé , il l'exhorta auffi à s'éloigner. Le 
Chevalier étoit arrête par deuxraifonsj f^ 
tai^Kiç piûé pçur Clémentine ;i dont il apjjr^» 
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noit que léfnal augrifiemoit de jour en jour, 
' Se là crainte de fe manquer à lut*mêm€, efi 
cédant tôiït d*ui;ï coijp à des inftantés dam 
lefqyelles il cl*oyoît entrevoir un mélange 
de menaces. En^n , mie Lettre fort mefttr^ 
du Marquis , par laquelle ce Père affligé le 
prioit, lanslui impofer aucune k>i^ de te 
mettre en état d'apprendre à fa Fille qu'il 
étoit parti pour i'Angletrerre^^ut la force de 
le détermirrer. Il promit de partir j mais il 
répondit au Marquis , qufe (on cœur ne lui 
reprochant rien\, ôc n'y trouvant au conta'ai* 
re qu'une ardente reconnoifïàfïce pour une 
Fàrftillc à laquelle ii avoir des obligations 
infinies^ il demandoit la permiflîon de lui 
faire ouvertement fes stditux. Getre-demaiv 
de y fit ftrître de ^gratids débats, fille paÉfut 
fort hardie au plus grand nombre. Mai* 
Jeronimo ayant r epréfenté avec force qu'elle 
étoit digne de fon Ami , de fon Libérateur 
èc d'un homme innocent , qui ne vo^loil 
pas que fon départ reflèmUlt â <j€lui d'un 
Crittiinel 5 dn côitcfut que le ChévaJkfr fo. 
ïbit invité dansîes fôtnies , & f<yn frit deux 
^QtXtt pour afftmblo: quelqires auttés per*. 
lonnes de la Fatnîlle ^ qui rie l*ayatït jamais 
vn y fouhaitoicnt ^ avant cettfe dernière ftpa^- 
tation , de connoître un Etranger que tant 
i'^événemenileur feifoîent tfegiard«r comm^ 
tm hortimè extraordinàïre. 

Une très^lorcgue Lettre de Jérommo lui 
irpprénd, darts PintervaMe , tout ce qui k 
f alfe à i'Hotc Welia Pbn^tta; " 
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M. Grandiffoii fe conduit dans l'Afl&rabiée , 

^vec tant de noblcflè? de modeftie & de' 

prudence , qu'il y enlevé i'eftimc & Paflfèo- 

non de toot le monde. On n'y entend qu^s 

des foupirs & des regrets tendres. On n'y 

voit que des larmes. Chacun fait des vœujc 

pour fon bonheur ^ & lui demande fo|i 

amitié i à la réferve néanmoins du Général, 

qui cherche au contraire à le piquer par des 

regards hautains^ &par^aelques traits pleins 

de fiel. Il trouve le fecret de répondre , avQc 

autant de fermeté que de politeflè & de 

modération. Il fatisfait à tout ; il s'adredè 

rucccflîvcment à chaque perfonne de l*Af- 

Temblée y au Général même , qu€ la force 

de la raifon &dç la jufticc r^end muet. On 

s'épuife en témoignages d'eftime , qui fena- 

blcnt promettre une pai/îble concluiîoq". 

Cependant ie Chevalier s'étant approché de 

Jeronimo , pour lui rcnouveller fes erabraf- 

femens >le Général iêJev^ , s avance vers \\à , 

& lui dit d'^ne voixbafle : 

Vous lie Sauriez penfcr^ Monfiéur ^ quç 
j'aie bien pris une partie de vos difcours ; 
& jefuppofe môme que vous ne \^$ avez pas 
tenus dans cette intention. Je n'ai qu'une 
queftion à vous faire : Quel jour partcK- 
vou$ i > 

C'cft le Chevaliicr qui rentBç, ici dans {a 
narration. Permettez , Môniîeur, irépondis- 
je du ton naturel de ma voix , que je vous 
demajide auflî quand vous vous propofcz 
de rerounikcri Napksi 

E6 
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pourquoi cette queftion , Monfieur ? 
Je vous rapprendrai de bonne foi. Vous 
m'avez fait l'honneur , Monfieur , dans les 
commencemens de notre connoifiance , de 
m'invirer à fairele voyage de Naplés ; & je 
m'y fuis engagé. Si votre départ n'eft pas 
différé tropTong-tems>mon deflein eft non- 
feulement de vous y aller faire ma cour^ mais 
de vous demander un logement dans votre 
Hôtel même ; & ne croyant point avoir 
rtiérité que vous me refufiez cette grâce 3 je 
me flatte d'y être reçu avec autant de bonté 
que vous m'en avez marqué par l'invitation-, 
Je compte de quitter demain Boulogne. 

O mon Frère! lui dit l'Evêque de Noce- 
la , ne vous rendeï-vous pas à de fi géné- 
reux fentîmens? 

Etes-vous fincere ? reprit le fier Général, 
Je le fuis y Monfieur. J'ai da.ns les diflfe- 
remes Cours dltalic^plufieurs Amis refpec- 
tables 5 dont je veux prendre congé , avant 
que de quitter un Pays que je délefpére de 
revoir jamais. Ma paffion eft de pouvoir 
vous compter dans ce nombre. Mais jen'ap 
perçois point encore l'air d'amitié que je 
cherche dans vos yeux. Approuvez y Mon- 
£eur, que je vous offre ma main. Un l^omme 
d'honneur fc dégraderoit , à rejcttcr Fes 
iavancesd*un homme d*honneur. J'en appel- 
le, Monfieur, à vos propres fentimens. 

Jl fe contenta de lever la main , lorfqu'îl 
me vit tendre la mienne. Je ne fuis pas fans 
prguçil ; vous le favez ., cher Doôcwr 5 8c 
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dans cette occafion , je fencois ma fupërîo- 
rité. Je pris fa main , telle qu'il me l'offtoit j 
mais avec un peu de pitié pour Ton air con- 
traint, & pour un mouvement dans lequel 
je ne reconnus pas les grâces , dont tbut ce 
qu'il- fait & ce qu'il dit eft toujours accom- 
pagné. L*Evêque m'embrafla. Votre modé^ 
ration, tne dit-il^ vous fait toujours triom- 

{►her. O Chevalier ! vous êtes un Princt; dé 
a création du Tout-Puiflant, Mon chet 
Jeronimo s'effuya les yeux, & me tendit 
les bras pour m'embrafler. Le Général me 
dit : je ferai à Naples dans huit jours. Je 
fuis trop touché des malheurs de ma Famil- 
le , pour me conduire comme )e le devroîs 
peut-être dans cette occafion. En vérité > 
Grandiflbn , il eft difficile à ceux qui fouf- 
frent d'allier toutes les vertus au même dé- 
gré. Oui, cher Comte , lui repondis-je, & 
je r.e l'éprouve que trop. Mes efpérances y 
qui avoient pris un fi glorieux eflor, s'éva^ 
nouîffent aujourd'hui & ne laiflènt que U 
défcfpoir à leur place. 

Je puis donc vous attendre à Naplcs î in*, 
terrompit-il ; apparemment pour éloigner 
toutes ces idées. 

Vous le pouvez , Monfieur; mais je vous 
demande une faveur dansi*intervalle; c'cft 
de traiter avec douceur votre chère Clémei** 
tine : que ne puis-je dire la mienne 5 Et per» 
mettez- moi de vous demander une autrt 
grâce , qui ne regarde que moi ; c'eft de 
i'informer que j'alpris congé de toute vocse 
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FamiUe > qu'à mon déparc j*aifaic , pour fbq 
bonheur , cous les vœux de U plus teitdre 
amitié. Je ne fais pas cetce prière au Sei- 
gneur Jeronimo^ parce que l'aâèâion^ que 
je kii connois pour moi ^ Tengageroit dans 
un décailqui pourroic augmeucer toutes uoç 
peines. 

N. M. Grahdissok lai(Ia tous les Spec* 
(aceurs dans l'admiration de Ton mérite. Il . 
{catk accablé d^ la plus vive douleur. Ce ne 
fuc pas fans avoir répandu (es libéralités fus 
une troupe de Domeftiques, qui regrettoient 
cunéremenc 4e ne le pas voir au nombre de 
leurs Maîtres. . 

Le même )our , & le lendemain avant fbn 
départ^ il apprit par les Lettres de Jeronimo^ 
& par les dernières vifices de Camille 3 que 
la paix ne regnoit point à l'Hôtel délia Por- 
tera ^ & que la malheureufè Clémentine^ 
informée de fa réfolucion , étoit retombée 
dans Ces plus triftes égaremeiis. Mais > ayaixt 
|)erdu toute efpérance de la voir , il fe mit 
en chemin pour Florence , où il ne s'arrêta 
^ue pour donner ^rdre à fon Banquier de 
•/^ire préparer tous les comptes de la fuccéC* 
fion de M. Jervins. Il avoit à Sienne, à 
Ancone, & particulièrement 4 Rome^ de 
chers Amis qu^il vouloir embrâflèr av^^t 
jquc de retourner dans fa. Patrie ; mais en 
-ayant auflG à Naples , c'étoit un motif dé 
^plus.pourcommçncer par 1 engagement qu'il 
^avort pris avec le Général. Il arriva da2>5 
S»txt Vilkj ver« le seisa^ qu'il s'éco:tptp|K>f& 
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GÉNfia-At , raconte^^-il dans Veitxaïv 
de ies Lettres ^ me reçut avec plus de poii- 
teflè que à'afft&ion. Après les première» 
civilités 5 vauséces^ me dit^il^ le plu$heu<^ 
reux des hommes > c'cft en bravant les dan-,' 
gers que vous avez trouvé l'art de vous en 
garantir. Je vous confeflè que j'ai eu beau«^ 
coup de violence à me faire 9 pour ne pas 
vous rendre une vifice féi*ieufe a Boulogne.. 
J'y étais réfolu , avant que vous œ'eufCez 
fait efpérer ici la votre. 

Paurois été très-fâché , lui répondis- je , 
de voir le Frère de Clémentine pour quel-^ 
que raiftna qui ne me l'eût pas fait regarder 
comme ion Frère. Mais > avant que j^a jouté 
un mot , perrnettest que je m'informe de fst 
ianté^ 'Comment fe porte la plus excellente 
ptvfonne de fon fexe ? 

Vous l'ignorez donc } 

Je l'ignore , Moniîeur j mais ce n'eft pat 
faute de foins. J'ai dépéché trois £xprès^ 
dont je n*ai reçu aucune fatisfaftion. 

Yousn'appiiendrcz rien de moi qui puiiïè 
vous en c^afer beaucoup. 

Quel furcroit d'affliânoo l Comraicntfe 
portent du. moinsle Maix^uisâc la Marquifè) 

Ne le demaïKiez point. Ils font extrêmes 
aient malheureux. */ 

J'ai fa que mon cher ami , le Seigneui: 
Jeronimo, avoit^ffuyé. • . t 

Une terriUe opération î interrompit-ii. 
On^nevoiisapastron^^ïé. Qu'il eftà^in^ 




.^ 
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Que le Ciel nous le confcrve l Maïs Cheva- 
lier , vous n'avez fauve que la moitié d'une 
vie, quoique nous vous devions beaucoup > 
pour avoir remis dans nos bras un rcfte A 
cher. 

J'eus peu de part , Monfieur , à cet acci- 
dent* Je ne m'en fuis jamais fait un mérite. 
Le hazard fit tout. Il ne m'en coûta rien , & 
Ton a fort exagéré le fervice* 

Plût-au Ciel , Chevalier , qu'il eût été 
tendu par tout autre ! 

L'événement , Monfieur , m'oblige de 
former le même vœu. 

Il me montra fes Tableaux , fes Statues & 
fon Cabinet de curiofités > mais moins pour 
fatisfaire mon goût, que pour fe faire hon- 
neur du fien» J'obfervai même dans {e$ 
manières , une augmentation de froideur j 
(es yeux fe tournoient fur moi d'un airibm- 
bre^qui marquoit plutôt dureffentiment, 
que cette ouverture de cœur qu'il me dcyoit 
peut-être ? après un voyage de deux cens 
millesi que j'avois fait pour le voir , &: pour 
lui marquer la confiance que f avois à fou 
honneur. Comme cette conduite ne faifoit 
tort qu'à hii , je me contentai de le plaindre: 
mais je fus fenfiblement affligé de n'en pou- 
voir obtenir le moindre éclairciflement fur 
ia ianté d'une perfonne dont je portois tous 
les maux au fond du cœur. Une compagnie 
allez nombreufe > que nous eûmes à dîner , 
rendit la converfation gèiérale. Il ne ceffa 
point de me traiter avec beaucoup de coniin 
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d^râtîon s mais j*y remarquois trop d'appa- 
reil & f en fouffrois d'aatant plus , que cous 
ces dehors afFeâés me faifoient appréheti** 
der quelque nouveau malheur à Boulogne > 
depuis que favois quitté cette Ville. 

il me propofa de pafler dans le jardin. 
Vous me donnerez au moins huit jours ^ 
Chevalier. 

Non^Monfieur. Une affaire d'importance 
in*appeile néceflairement i Florence & à 
Livourne. Je compte partir demain pour 
Rome i d'où je ma rends en Tofcàne. 

Cette précipitarion me furprend. Quel- 
que chofe vous déplaît dans ma conduite > 
Chevalier. 

. . J'aVoucraî , Monfieur^ "avec la franchife 
qui m'cft naturelle , que je ne vous trouve 
point cet air de bonté & de complaifancôf 
que j'<ti pris plaifir à voir dans d'autres occa- 
uons. ' V 

J'attcfte le Qel , Chevalier , qu'il y a peu 
d*hommes au monde pour qui je me fois 
fenti plus de penchant que pour vous. Mais 
j'avouerai , à mon tour , que je ne vous vois 
point ici avec autant de tcndreïïè que d'ad*» 
miration. 

Ce langage, Monfieur ne demande-t-îl 
pas un peu d'explication? C'eft ma confiance 
apparemment que vous admirez ; & dans 
ce fens ? je vous rends grâces d'une réflexioa 
qui me fait honneur, * ; 

Je n'entends rien qui puiffe vous bleffer. 
J'cntens » en particulier ^ la noble réi^luiion 
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qui vous amené ici , & la grandeur dfsMt 
q}ic vous avez fait éclater à Boulogne j en 
ffeMLnt congé de toute ma Famille.' Mais 
^'y emroit^il pskS quelque deileiu de m'io- 
fulrer ? . 

. Ma> ftixlc vue alors étoie de vous faire 
jC^ferver , comme je le fais encore ici » que 
vous n'avez pas toujours. eu de mes fcntî- 
mensPopinion? qtie je crois .méri ter« Mais 
iorfque je me fus apperçu que votre fàng 
Ciommençoit à s^échauffer , au Ueu de répoil- 
dre à votre quieftion fur mon (éjcfnt^ à Bou- 
Jôgiic ,. je m'invitai moi-même à vous fuivre 
1^ Naples y & dans des termes qui n'avoicix 
point aflurément l'air d'une inmlte. 

J^avoue ^ Ghev^ilicr > que >'en fks di^con* 
cette. Mon intention écoû de vous épargna 
Je voyage. 

-: £tDÎe^ce dians cette vue > Mpfiifieur> que 
vous me fîtes l'honneur de pafler chez moi? 
j Non pas abfolaraent. Je n'étoîs convenu 
de rien avec moi-même. Je voulbis vous eiv 
tretenin Je ne fayois quel pouvoir être le 
réfultat de cet entretien. Mais fi je vous avois 
propofé de fortir , auriez- vous répondu à 
mes. demandes? 

. Suivant l'explication que vous m'en 
auriez donné. 

: fit leur répondriez- vous à préfènt , fi je 
vous tenois compagnie jufqu'a Rome dans 
votre retour à Florence } 
. l'y répondrois fans doute ^ û elles deman* 
lioieut une icépoiiiè. 



'Me croyez-vQcts capable de faire qiii^qut 
proFk>/icion cpi n'en demande point ? 

M&nRtnTy je- trois devoir m'expHquer; 

Vous avez conçu aîmrtfe mai dics pré^g^ 

mal fondéSi Votii fembloz;^ ponjé à m'attri^ 

buer 4ss xndUieuts aaxquds vous nt (àofîet 

ccre plas lenlible que moi. Je cpnnois mon 

innocence. J*ai droit de me croire affenfl 

par lef vaincs ef^éranccs' qit'on m'a données 

volontairement > Jorfqu'on he peut iM t^ 

procher deksaYoir perdues psx'ma, faum 

Quelle >crainije peut e^Q^er dans un cosut 

innocent & injurié ?^ Si fa^ois marqué de It 

fbibidiè » elle ii'àturoit pu fervir qu'à ma 

pefte. M étais- je pas au milieu de vos Ami]^> 

atrec la feukquaUcé d^'Etrknger > fo pouvoi^i^ 

îe vous éviter y quand j^en aurois été càp»^ 

vAcpf fi TOUS a;^iei; pris la i-éfalutioii dé tne 

chercher 'î jritiai toiarjoursy en homme d'hofH' 

ncûxpau-deyati&d'urF^Smiemii plutât que 

de révîter comme un coupable, ta fùitè 

paile dans mon Pays pour une conkSion 

du crime; Si vous m^^avieï fait des demandes 

auxquelles il ne m*eût pas owivenu de ré* 

pondre , je vous en aurois fait mes plaintesj: 

peut * être avec la même tranquillité q\i& 

voQS me voyez ici. Si vous aviez refufé dé 

mf entendre , je n'aurois pas négligé ma dé^ 

fenfe; mais , pour le monde entier , je n'au-* 

rois pas bleue , fi j*avois pu l'éviter , ut« 

Frère de Clémentine de de Jeronimo r un 

Fils du Marquis & de la Marquife dell» 

Porrçtta, Si vcxc;^ emportcmeiic m'eât4on&4 
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fur j^ous quelque avantage > tel que celui 
de vous défarmcr , je n'en aurois nCé que 
pour vous préfenter nos deux épées , &.nioo 
eftomac ouvert. II. eft déjà percé par les 
af&i Aions de votre chère Famille. Peut-être 
turois*je feulement ajouté^ vengez-vous, 
il vous croyez avoir reçu de moi quelque 
ofFcnfe. 

Aujourd'hui que je fuis à Nàples , }e vous 
déclare , Moniteur y que fi vous êtes déter- 
miné à m'accompagner avec d'autres inteiv 
tions que celles de l'amitié > je ne tiendrai 
pas d'autre conduite. Je me repoferai fur 
mon innocence , & fur l'efpoit de vaincre 
un c0?ur généreux par la généroficé. C'cft 
aux coupables à chercher leur sûreté par la 
violence & le meurtre.. 
;. Quel orgueil I me dit-il d'un ton piquée 
en itie mefurant des yeux. Eh 1 far quoi , 
s'il vous plaît ^ fbndezrvousl'efpérance d'un 
avantage ? 

Quand je ferai calme > & difpofé feule- 
ment à me défendre , quand je verrai un 
Adverfaire emporté paria pailion , comme 
il arrive toujours aux Agrefleurs y je croirai 
la viâoire à moi. Mais contre vous. Mon- 
iîeur, fi fans perdre votre eftime je puis me 
di(penfer de tirer Tépée , jamais elle ne verra 
le jour. H eft impoffible que vous ne con- 
noifficz pas mes principes. 

Je les connois , Grandiflbn , & je fais 

3u'on vous attribue autant d'habileté que 
e courage. Croyez-vous que j'cuflc prêté 
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pade&ment l^Mreille à des propoiîcions d'al^ 
liance , fi votre caraâere • . • Il eue la bonté 
alors de nie dire mille chofès Hacceafes. Mais 
enfuice parolflaiit les regretter : cependant ^ 
Grandiflbn , reprit-il , *eft-il poflîbfe que ma 
Sœur eût été frappée avec cette violence ^ fi 
quelques artifices d'Amant. • • 

Qu^il me foit permis ^ Monfieur , de vous 
imerrompre ♦ . . Je ne puis foutenir un fou- 
pçon de cène nature. S rartificc y avoit eu 
qadque part » le mal n'auroit pas été fi pro«* 
rond. Ne pouver-vous confidérer votre 
Sœur comme une Fille de deux des plus 
nobles Maifbns dltalie ? Ne pouvez-vous la 
confidérer dans l'état vOÙ Madame Bemont 
l'a fi vivement repréfentée > combattant fou 
propre cœur , luttant avec elle - même en 
fevcurdefon devoir & de fa Religion , & 
rcfolue de mourir plutôt que de fè permettre 
la moindre foibleffc ? Pourquoi fuis-je rap- 
pelle à ce tendre fu jet } Mais y eut-il jamais 
d*exemple d'une pailion fi noblement com- 
batme ? Et ne puis*ie pas ajouter que jamais 
homme ne fut aufll^lus défintéreiTé» ni 
dans une plus^étrangc îîtuation î Souvenez-» 
^ous feulement de mon premier départ > qui 
iut non-Cîulemcnt volontaire , mais con- 
traire à l'attente de votre Famille. Quelle 
Îrandeur , à cette occafion , dans la coiiauice 
c votre Soe;^r l Quelle noblcfle encore dans 
fes aveux > lorîque Madame Bemont a tiré 
d'elle ce qui feroit ma gloire fi j'avois été 
plus heureux ^ & ce qui me jette au jourd!hui 
dans la plus profonde affUftion î ^ 
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' Au ibnd » Gfaevalkir » ma Sœujr .cA jui^ 
Fille Bon nohlc.. On eâ trop pcaté peu&^jêtre. 
à iiè gouveiriier par les ëvéuemens > Cuns ap* 
profbndir les .caufes. Mais vous avoir iaiué 
un accès (i libre auprès d'elle i avec coures 
les qualités qu'on vous cotvioiflbic 1 & que 
les circonftances > j'en conviens , n'ont fervi 
qu'à faire éclater à yptre avantage • • • 

- Âh > Monlimr , ince tronipisrie , .c'eft >uger 
encore par les éivénemens. Mais vous avez 
la Lettre de Madame IBemoAt. Quel plus 
noble témoignage de magnanin^ité d^ns une 
Femme! Je ne vous apporterai point d'autce 
preuve en laveur de ma conduite. 

J'ai cette Lettre. Jetonimo me Ifa donnée 
à mon départ». ^ je me fou-vieiis: qu'il im^a 
dit y en me la cemectant : le Cl^evaiisr £^aiU-9 
diUçn ne manquera point de vous aller voir 
à Napics. Votre vivacité m'épouvante. On 
ccMinoit fa feroieté. Toute înon efpérance 
cft dans (es principes. Traitez- le avec no^ 
hldSe. Je compte iur la génétofité de votre 
cœur > mais relifez cette Lettre avant .que do 
le vpir. Je vous axmie ^.cputinua le Gémcai^ 
que }e n'ai point jcncore eu de pencl^antÂ la 
Ere : mais je la lirai > & je vais icfaicib à oo 
moment » û .vous me le permettez* 

Il 1^ tira de fsL poche > Se s'éloignant der 
quel<|ues pas> il la lut d'un bout àTautre. 
Énfmte > revenant à moi > . il mf^ prit afFe-» 
âueufement la main : j'ai liome de moi-, 
même , mon cher Grandââbn. J'ai manqué 
fie .gran4cur d'ame ^ je l'avoue. Tous les 



4>ignÀs d^Uiie tdfte Famille m'^toienc pril 
fèns^ & je vous ai reçu, .je vous ai traité 
QPmme l'auteur d'un mai ^e je ne dois 
accôbuer qu'à ixûcre mauvais fort, j'ai dier- 
cfaé des fujets d*oifeii£e. Pardon. Difpofcz 
de mes plu^ ardens fervices. Je marquerai à 
mon Frère avec quelle grandeur vous m*a^ 
viez vaincu , avant que j'cuilè recours à (a 
Lettcé> maïs que l'ayant lue enfuice y j'ai 
i^rfiCté de ne Tavoir pa^ fait plutôt, le vouiP 
acquicre » & je fais gloire d'une Soeur telle 
que^la mienne. Cependant je remarque dans 
cette même Lettre p que la reconnoiâknce 
de mon Frère a contribué au mai que nous 
dépi<2ffons. Mais n'ajoutons pas vin mot fur 
cett$ Fille infortunée. Il m'eft trop doulou*. 
lEPUxd'eni'aHer. 

Vous x^ permçtitreK pas > Monfieur . • . 

Ah ! de grâce , cher (Grandiflbn , aye» 
cette q(^:i9jplairance pour moi. Jeronimo Se 
CicniienGine font le tourment de mon ame. 
Maisieur fanté n'eftpas auffi mauvaife qu'on 
fieut le çrainilre. ISPailons-nous pas demain 
à U Cçur ^ Je ^mpte d^ vous pnéiènter au 

Roi. 

. C'eft un honneur qu'on m'a fait dans 
mon pren^ier i^oyage à Naples. Je fuis obligé 
4e partir demaini» & j'ai d^à pris congé de 
quelques Amis que j'ai daixs cette Yille. 

Mais vpMspa({èrez du n^oins le refte àii 
p?|ir avec moi. 

C'cft mon . deiïèXn , Mondeur. . . a 
„ jR^ejoignons mes Amis. J'aurai des excufès 
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à leur ^re > mais je les tirerai de la tticcffïté 
de votre déparc. Nous retournâmes à la 
Compagnie , & je ne trouvai plus dans le 
Général que de l'ouverture & de l'amitié. 

M. Gra^disson partit le jour fuivanc j Se 
jufqu'au moment de fon départ , il remar- 
qua dans le Général des ixianieres plus libres 
& plus ouvertes. 

En arrivant à Florence ? il acheva de ré- 
gler tout ce qui regardoit la fucceffion de 
k>n Ami ^ avec ce mélange de chaleur & de 
modération qu'on lui connoit dans toutes 
les aiffaires qu*ii entreprend. Ce qu'un autre 
tt'auroit fait qu'en plufieurs mois > fut pour 
lui l'ouvrage de peU de jours. Cependant il 
ftut à vaincre quelques obllades de la parc 
d'Olivia. Il apprit qu'avant fon déparc de 
Naples , Madame Bemonc , fur les iuftances 
ée la Marquife j étoit recournée à Boulogne. 
N'apprenant riert de fon cher Jeronimo> il 
prit le parti d'écrire à Madame Bemont pour 
lui demander quelques informations fur 
l'état de la Famille , particulièrement fur la 
fancé de (on Ami , donc le filence , après 
crois Lettres qu'il lui avoir écrites fucceflî- 
venient> commençoit à le remplit* des plus 
.jFâcheufes craintes. Il marquoic à cecte 
Dame que s'il ne voyoit aucune apparence 
de pouvoir contribuer au bonheur d'une 
Famille Ci chère , (on deflein étoit de partir 
dans peu de jours pour Paris. Madame 
fiemont lui fit la répoiife fuivance : 

M. 
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M.. . 

Je n'ai rien dlieureux à vous écrire. Nous 
fommes tous ici dans une profonde affU- 
âûon. Les Domcftiques ont ordre de ne 
faire que: des répqnfes vagues à toutes les 
informations 3 & de cacher foigneufement la 
vérité. 

Votre Ami , le Seigneur Jeronimo , a 
fou^rt une rude opération. On n'en efpé- 
jc plus rien j mais depuis le cruel fervicer 
qu'il a reçu des Chirurgiens , fi fa guérifo» 
n'eft pas plus avancée , on fe flatte du moins 
que le mal qu'on araignoit eft plus éloigné. 
Qu'il eft à plaindre ! Cependant, à la fia 
de (es douleurs , fon inquiétude eft retom- 
bée fur fa Sçeur & fur vous. 

En arrivant à Boulogne , j'ai trouvé 
Clémentine dans une fituation déplorable f 
quelquefois hors d'elle-même ^ quelquefois 
taciturne ; liée y parce qu'elle avoit fait 
appréhender quelque entreorife funefte : on 
avoir été forcé de lui lier les mains. Il me 
ifemble qu'on s'y eft pris fort mal dans la 
conduite qu'on a tenue avec elle. Tantôt de 
la douceur , tantôt de la (evirité. Ils n ont 
fuivi aucune méthode. Elle .fit des inftances 
extrêmes pour obtenir la liberté de vous 
voir avant votre éloignement. Elle leur de- 
manda plufieurs fois cette grâce à genoux ^ 
avep promeflè d'être plus tranquille s'ils 
avoient cette complaifance pour elle, mais 
ils craignirent d'augmenter le mal. Je les 

TomeK F 
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en ai blâmés , & je leur ai dit que la meil- 
leure voie étoit celle de la douceur. Auflï- 
lôt que vous eûtes quitté Boulogne , ils 
l'informèrent de votre départ. Camille m'a 
téellement éffirayée par le récit qu'elle m'a 
fait de la rage & du défefpoir qui furent le 
fruit de cette déclamation ^ enfuite des accès 
de iîlence & la plus profonde mélancolie 
Tuccéderent aux paflîons violentes. 

Ils fe flattoîent , à mon arrivée , que ma 
çréfencc & ma compagnie lui apporteroient 
iquelque Soulagement^ mais elle fut deux 
jours entiers fans (aire la moindre attention 
a moi^ ni à mes difcours. Le croifieme 
-jour , m'étant apperçue qu'elle foufFroit 
impatiemment de n'être pas libre , j'obtins , 
avec beaucoup de difficulté 3 que (es mains 
f uflènt déliées , & qu'on lui permît de fc 
promener au Jardin avec moi. Ilsm'avoient 
lait connoître qu'ils fe déJBoient de la grande 
Pièce d'eau. Comme nous avions fa Femme 
de chambre avec nous , je ne lai(Iài point de 
}a conduire infenfiblement de ce côté -là. 
Elle s'alfit fur un banc , vis-à-vis de la grande 
Cafcade , mais elle ne fit aucun mouvement 
qui pût m'alarmen Depuis ce jour elle a pris 
pour moi plus d'af&âKm que jamais. Lorf* 
que j'eus obtenu fa liberté > le premier ufage 
qu'elle fit de (es bras, fut pour me les jeter 
autour du cou > en cachant fon vifage dans 
mon fcin. Je remarquai facilement que 
c^étoit l'exprefEon de fa reconnoiilance , 
mais elle parut peu difpofée à parler. Sa 
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fituatîon ordînake eft Mne rêverie fombre > 
accompagnée d*an profond filence. Gcpen* 
dont j'obferve quelquefois que fon ame eft 
fort agitée. Elle fe levé pour changer dt 
pletccy elle s'arrête peu dans celle qu'elle a 
thoifie , & paflànt de l'une à l'autre > elle fait 
lùnfi le cour de fa chambre. Ce CpeStaxic me 
pénètre jufqu'au fond du cœur. Je n*ai ja- 
taiais rien vu dé plus parfait & de plus ai* 
mable qu'elle. Dans un égarement (î conri* 
nuel , elle n'a rien perdu ide fa ferveur pour 
fe^ exercices de piété. Elle conferve toutes 
fcs l>onncS habitudes. Mais dans d'autre^ 
temps on ne la teconnoît point. 

Elle s'occupe louvent à vous écrire. On ne 
manque point de lui iprendre fecrettement 
ce qu'elle écrite mais il ne paroît pas qiî*elle 
s'en apperçoive ; elle ne demande point cà 
que fa Lettre eft devenue ; elle reprend du 
|>apier pour tti commencer une autre. Ses 
tu jets (ont toujours des Saints ou des Anges. 
Elle s'attache (buvent à méditer fur une 
Carte du -Pays Britannique , & je l'ai enten- 
due plufieurs fois fouhaiter , avec un foupir » 
de fe voir ttanfpottée en Angleterre. 

Madame de Sforce demande înttamment 
la permiflSon de l'emmener à Urbin ou à 
Milan , mais j'elpere qu'elle ne lui ïèra point 
accordée. Qjielque tendreflè que cette Dame 
témoigne pour elle , je la vois jperfuadée qu6 
les méthodes jféveres font les leules dont on 
puiftè attendre du fuccès > & je fuis sùîq, aa 

Fi - • 
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coucralre y qu'elles ne réuiCronc jamais avec 
Clémentine, 

Je ne me fens point capable de faire utt 
long fcJQur auprès d'elle. Le malheur d'une 
jeune perfonne de ce mérite m'afflige trojj 
vivement. Si je lui étois utile à. quelque 
chofe y je confentirois volontiers » dans cettç 
vue ^ à me priver de tout ce que j'ai laifle dç 
cher à Florence ; mais je fuis dans la fermç 
perfuafion , comme je l'ai fait entendre ici , 
qu'un moment d'çntrevue avec vous i aùroiç 
plus d effet pour calmer fon efprit que tou» 
tes les méthodes qifon ne ceflè point d'em- 
ployer. Je me promets de vous voir y Mon^ 
lîeur , avant votre départ d'Italie. Ce fera 
fans doute à Florence , fi ce n'cft point à 
Boulogne. Vous êtes fort généreux de m'ei> 
laiffer le choix. 

Je fuis depuis huit jours dalis cette Mai-* 
fon faris un rayon d'efpérance. Tous les 
Médecins qu'on a confulté prêchent les me-» 
thodes féveres & la plus rigoureufe diette ^ 
mais par complaifance > ou je fuis tropapée, 
pour quelques perfonncs de la Famille. Hé^ 
las ! l'infortunée Clémentine a tant d'aver-? 
^fîon pour toute forte de nourriture, qu'on 
peut hardiment la difpenfer du régime. Ellç 
ne boit que de l'eau. 

Vous. m'avez recommandé* Monfieur^ 
de m'étendre fur les circonftanccs. Je vous 
ai fatisfait , mais c'eft aux dépens de meç 
yeux , & je ne ferai pas furprife fi cette trifte 
Lettre afFede un cœur aufli fenfible que lé 
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YÔtre. Que le Ciel vous rende heureux par 
des voies dignes de vous } C*eft le vœu dé 
votre très-humble , &c. 

HORTENSE BeMÔNT. 
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Madame Bemont quitta Boulogne après 
y avoir paflX douze jours. Elle vit Clémen- 
tine dans urï de Tes momens les plus tran- 
quilles > pour demander Tes ordres en lui 
aifant fes adieux. Aimez-moi , lui répon- 
dit-elle, & plaignez votre malheureufè Amie. 
L'un ne Ce peut fans l'autre. Une grâce en-* 
Core , ajouta-t-cUe en fe baiflant vers Ton 
oreille : vous verrez peut-être le Chevalier, 
quoique je n'aie plus la même efpérancc. Di- 
tes-lui que Clémentine eft quelquefois fort 
4 plaindre. Dites-lui qu'elle feroit ici fon 
bonheur dé pouvoir le retrouver au moins 
dans une autre vie y mais qu'il la privera 
même de cette confolation , s'il continue de 
fermer les yeux à la vérité. Dites-lui que je 
regarderois comme une grande faveur de 
(a part , qu'il ne pensât point à fe marier 
fans m'avoir fait favoir avec qui , & fans k 
croire en état de nx'aflîirer qu*il fera aimé 
de la perfonnedont il aura fait choix, autant 
qu'il Pauroit été d'une autre. O chère Mme. 
Bemont! Quelle difgrace pour moi, fi le Che- 
valier époufoit une Femme indigne de lui ! 

Dans cet intervalle , M. Grandiflbn avoit 
fait tous les préparatifs de fon départ. J'étois 
arrivé du Levant & de l'Archipel ^ où j'avois 
accompagné, à fa prière, M. dt Beauchamp, 
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noire Ami comm^n^ U m'hocQra d'une atik 
|rç «oairquc 4e çoi^fiance > en laiflani à ma 
carde Mifs Jervins>. fqn agrç^ble Pupille,- 
fov^s leç yeitjc de M^daine Beçiont > dont les 
foins, pendant fon abfence> ont répondu 
parfaite0wht ifoii attente.. 
AlotSy iUçrivit àl*Evêquedç Noccra^ 

Îour lui ofl&ir de (è readre encore une fois 
Boulogne , fi fa vifîte niétoit pas. défagréa-^ 
We à la Fanjille > naais. celte nouvelle niar-% 
que derccojanoiflànce & d'iattacheaient n'c*. 
tant point acceptée y it partit enfin pour 
Pariç. Kentôc: il fut; rappelle dans fa Parri© 
par kmQrt de fQ^ Père ; & q«eiqiiesfeaiaU 
ws Mrè^ fon reiow > U me fit avertir do 
repafler e» Açigleterre avec fa Piîpille^ 

Peut-èire tous plaindre z-yous,. dicte Mififc 
Byron , de m^ pas tyouvcr , à k fei de ce xé^ 
cit, autant de lumières que vous en defîrca 
iur l'état préfent de lamaUieureufe Clémen-^ 
thie, J'ajoatemb en pet^de^mots. , les éckî&i 
ciflèmens qui font venus depuis. 

Lorfqu'on fut afluré à Boulogne , que M^ 
Grandiflon avoit quitté ^Italie > la Famille 
commença trop tard à regretter ^dc n'avoir 
pas permis l'entrevue que Clémentine avoii^ 
defirée avec une ardeur fi prejdantefj & lorC% 
qu'ils eurent appris qu'il étoit retourné ea 
Angleterre , pour recujeîlUr la fucçeffion de 
fon Père, cemreroitd'éloignement, joint à^ 
la mer qui faifoit un qbftacle terrible dans 
leurs idées , rendit les regrets encore plus 
vifs. Ils n*iaiaginerçnt point d*autïje rçmç* 



de j pour fufpenëre un peu les agitations de 
Clémentine ^ que de la tenir dans un exer-% 
cice continuel en la faifant voyager ; caf 
B*ayant point obtenu de voir M. Grandit 
ion ,. elle en confcrvoit toujours le même 
defir. Ils la m^enereut d'abcMrd à Notera , à 
Rome y à Naples v enfoite à Florence y à 
Milan , & jufqu'à Turin. S'il* lui dotmoicnr 
l'efpérance de rencontrer M. Grandifllbn ^ 
c'eft de quoi je ne fuis pas infortnée ; mais iï 
eft certain qu'elle k flattait de le voir à la fin: 
de chaque voyage ^ & que cette attente lar 
refid6itptu& tranquille dans fa marche* Ellef 
étoit quelquejFbis:accompagnéedela Mar^»: 
quîiê) à qui Tonavoit jugé que l'air & le 
mouvenoent étoient auffi »éce(raires pour fa 
fanté > que pour celle de fa Fille. Quelque^ 
fois c'étoit; Madame de Sfbroe Se d^autres» 
prrfonnes de k Famille y qui compofbienc 
ïbn efcorte. Mais ces voyages ayant ceflfé 
depuis plus de trois mois , la jeune Malade 
les accufe de l'avoir trompée. Elle eft deve- 
nue fort impatiente. Elle a rente deux foi^ 
de s'échapper.. Leurs craintes les ont portés- 
à l'enfermer étroitement. Ils l'avoîenc miic 
d'abord dans un Couvent^ à la foUicitation 
de Madame Sforce\> & (eulemenipoureflaî*.; 
Elle y étoit affeï tranquillcr Mais le Général^ 
qu'ion n'avoitpasconfiilté, n'eut pas plutôt: 
appris ce changemento que par des raifbnsr 
difficiles à comprendre , il en marqua du^ 
chagrin ; & fur fe& inftances elle fut rame- 
née aofEcot dans fa Famille» Son imagina^ 

F4 
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tion cft plus remplie que jamais Ae (oti 
Précepteur , de foM Ami , de fon Chevalier^ 
Elie brûle de le revoir. Je les trouve fort bla-^ 
niables ^ s'ils l'ont fait voyager dans cette 
cfpérance j pMifqu'elle n'a fervi qu'à redou- 
bler fon ardeur pour une entrevue. Une 
Icule fois j dit-elle , la confolation de le 
voir une fois, pour lui apprendre avec quelle' 
xigueur elle eft traitée , lui feroit oublier 
tioutes fcs peines. Elle cft fure qu'elle ob- 
laendroit de lui un peu de pitié, quoique 
tout le monde lui en refufe. 
' Depuis qifelques jours ., Sir Charles a 
ipeeu de l'Evêoue de Nocera , une Lettre 
tendre & prcfièrîte , par laquelle on Pinvîte 
à faire encore une fois le voyage de Bou-* 
logne. Je laiflè à lui-même le foin de vous 
communiquer là-dfeflus fesrcfolutions; d'au- 
tant plus que jufqu'à préfent jeVai fait que 
parcourir certe dernière Lettre^ qui a renou-^ 
vcUé tous les touimens de fon- cœur. Il en 
avoit reçu une de Camille, qui lui mar-» 
quôit, fans expliquer par quel ordre, que 
tout le monde faifoit des vœux pour ion 
retour à Boulogne. Clémentine eft menacée 
de cette mortelle langueur qu'on nomme 
ici conlbmption. Lé Comte de Belvédère 
ne l'en adore pas moins* Il attribue le défor^^ 
(dre de fon efprit à de mélancoliques fenti-^ 
mens de Religion ; & les détails domefti-f 
ques ayantpcutranfpiré, la piété > dont il 
cft rempli lui-même, le touche pour elle 
d'une cendre compaflion. . Il fait aiéaiunoioa 
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que (ans l'extrême attachemenC qu'elle a 
pour fcs principes y elle piéféreroit le Che- 
valier Grandiflbn à tout autre homme ; & 
loin d'être refroidi par cette idée , il admire 
unejgénéreufe difpofition, qui lui fait préfé- 
rcir (a Religion à ion amour. 

Le Seigneur Jeronimo eft toujours dans 
une fort trifte Ctuation. Sir Charles lui écrit 
fouvent y avec l'affeâion qu'il croit devoir à 
cet excellent Àmi. La dernière Lettre lui ap- 
prend que les Chirurgiens étoient décidés 
pour une nouvelle opération 3 & que le fuc- 
cès en paroiflbit fort douteux, 
. Avec quelle nobleflè Sir Charles paroit 
fupporter de fi pcfantes affligions ! car cel- 
les de fes Amis ont toujours été les fiennes. 
Mais fbn cœur faigne en fecret. Un cœur 
{ènfible eft un bien qui coûte cher à ceux 
qui le poflèdent , mais qu'ils ne voudroient 
pas changer pour tout autre bien. C'eft en 
Cîême tems une preuve morale d'innocence j 

Imifque le cœur , qui eft capable de partager 
a douleur d'autrui y ne (auroit l'être d'en 
caufèr volontairement à perfonne. 

Je me flatte que Taimable Mifs Byron eft 
fatisfaite à préfent de ma foumiffion pour 
fcs ordres. Elle ne me trouvera pas moins 
d'exaâitude & de zèle dans le récit de tout 
ce qui regarde Olivia. Mais après l'avoir 
affligée par des images fi rriftes > je demande 
que pour laconfôler, elle me permette de 
lui faire lever les yeux vers un autre ordre 
(lechofes^ qui eft la vraie fource de force 
& de coufuktîon pour une amc raifonnable. 
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LETTRE LIX 

JkDfs BrjtoN à Mfs Selbt^. 

tendres^ y. j^AvriL 

f I E Chevalier Grand I (Ton eft arrivé d'hier 
au foir. Avec fa politefïS ordinaire ,, il en- 
voya demander >. en arrivant ,4es. nouvelles- 
de ma fanté> & prier M^. Rêves de lui don- 
ner ce matin à déjeûner. Eft -ce pour luî-i- 
fnême>.eftrcc pour moi ^. qa*il prend cet air 
de cérémonie ? Pour tous deux peut - être ;; 
Ainfi , )e fuis dans l^attente devoir bientôt 
le noWe objet des afFeftions de Clémentine > 
fort futur. . .. Ah Lucie !- 

Mais vous voyes&que le principal compli- 
ment eft adrefle à M» Rêves. Garderai-|c ma- 
chambre t Attendrai- je qu'il demande ^rtià- 
voir ? Il me doit q:uelque chofé,,pour l'émo- 
tion qu'il m'a caufée dans la Bibliothèque 
de Mylord L* . . Je ne l'ai prefque pas vU' 
depuis» L'honneur me défénd y m*à-^-il dit 
alors» . . cependant l^onneur m'ordonne.»» 
mais Je ne puis manquer à, la juftice^ à. la 
générofité , ne consulter que mon/ intérêt 
propre. . . . Ces paroles ^ chère Lucie y me 
retentiflent encore dans les oreilles*. Qiiefc 
pouvoitenétre le fens>X'fc(>»»f «r me défend.^. 
Quoi ^ de s'c3çpliquer ? Il m'âvoit faitr un 
récit touchant 5 il l'a voit fini j que pouvoit: 

lui défendre HkoxmçMïiCe^endÂm Hbjmnsj» 



BU GttBV. GRAliilSSOM. /IJrl 

m'érdotttK ! Qui l^empêchoic de fuivrç les 
loix de l'honneur i Mmjc m fnis manquât 
:jr Ujuftic^ : pour Ôémencine apparemment. 
Qui l'oblige d'y manquer > A hjufiice 1 1« 
ne le crains pas de vous > Sir Charles Gran- 
diflbn.. Votre gloire fouf&e même , d'ad<* 
laiectrc cette elpecc d'embarras dans vos 
idées ^ comme fi votre caraâere étojt expofé 
^ la tentation d'être injufte >^ & que vous 
cufliez befoin de vous tenir en garde contro 
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Je ne puis manquer à ta gât/refit/. .-. pout 
qui donc ^. Sans doute pour IMluftre Ita-c 
iienne. Il lui doit de la compailion* Mait 
l'aurois-je mis , pat mon empreflèmenr,dan^ 
l'obligation de me le déclarer ; comme fi> 
je founaitois qu'en ma fkveur il fur moins» 
généreujc^quil neveut rêtref? Je^ie puis fou< 
tenir cette penftci N'eft^cè pas comme s'it 
avoit dit ; trop tendre Henriette , je vois cef 
que. vous attendez de tpoi; mais je dois dcr* 
k compaffion V je dois de la géiiéiH^ré iù 
Glémentine. Cependant , quel terme de 
compalKop l Vcrtueufè Glémentiîie ? je m^af^ 
flige pour vous, que vous ne trouviez ent 
lui qu'un homme généreux. Oh ! puifiè moné 
Bneiîleur Génie me préfervcr du'biefoin de la^ 
Gompadion d'un homme, fans excepter ceL*^ 
le duChievalierGrandiflon [: « 

Mais> qu'à-C'i) voulu dire i pat le terme? 
d'intérêt propre. Je né lé comprens^ point. .# 
Glémentine a reçvi en partage une très-gïofïè > 
foftune^ Celiie d'Henriette ^ft ^médiocre.>lU 
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ne peat manquer à la juftice , à' là génétoGté, 
ne confuher que fon intérêt propre . ; . Ces 
derniers mots me confondent dans la bouche 
d'un homme qui ne die rien au hafard. 
• Fort bien; mais tandis que je raifonne 
Avec moi-même , le temps du déjeûner s'apj. 
proche. Je veux defcendre pour éviter toute 
àf&^ation* Je vais m'efForcer de voir avec 
indifTérence celui que nous avons tous ad^ 
miré ^ que nous avons étudié depuis quinze 
jours y fous tant de différentes faces j le 
Chrétien j le Héros, l*Ami, . . ah Lucie, 
l'Amant de Clémentine 9 te modefte & gé* 
néreùx Bienfaiébur , le modèle de la bonté 
& de toutes les Vertus. Mais il arrive ! Pen- 
dant que- je babille avec ma plume • il efl; 
arrivé; Pourquoi m^avez-vous retenue, chère 
Lucie ? II. faut à préfent que la Folle def^ 
<fende avec une efpecè de précipitation. Cc-< 
pendant elle veut attendre qu*on la fafle 
appeller. C'eft ce qu'on vient faire à ce 
moment. 

•O Lucie ! quelle converfarion j*aî à vous 
raconter ! Mais il faut que je vous y con- 
duife par degrés. 

Sir Charles eft venu à moi lorfqu'il m'a 
vu.paroître. C'étoit lui tout entier ; fa mo- 
deftie , fa politeflè , avec Pair aifé néan- 
moins, & la bonne grâce que je ne puis 
décrire. Son premier mouvement m'a fait 
croire d*abord qu^il alloit prendre une de 
mes. mains , &c je vous alfure qu'elles ne iè 
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font retirées ni l'une ni l'autre. Par quel art 
fait-il joindre à des manières (î ouvertes, un 
refpeâ; qui fatisferoit une Princcflè. 

Après le déjeûner y M.&c Madame Rêves 
ayant été appelles pour le Chevalier Alleftris 
& la Nièce , qui donnent ordinairement le 
mâtin à leurs vifites, je fuis demeurée feule 
avec Sir Charles. Alors , d'un air également 
civil 6c familier ^ il m'a tenu ce dilcours. 

Dans le dernier entretien que j'ai eu avec 
Mifs Byton y je lui ai fait un récit fort ten- 
dre, J'étois sûr quil exciteroit dans un cœur 
tel que le fien , une génércufe compailioil 
pour une des premières perfonnes de fou 
lexe , & je me luis flatté que n'ayant ricrtà 
me reprocher de téméraire ou d'indifcret ^ 
fobtienclrois aufll quelque part à fa pitiés 
Il m'a paru > Mademoijfelle i que cène mal^ 
heureufe hiftoire vous avoit fenfiblement 
touchée 4- & par ménagement pour vous, 
( permettez que j'ajoute auflî pour moi^ 
même) j*ai'prié le Doâeur Barlet de vous 
expliquer mille chofes fur lefquelles je ne 
pouvois m'étendre comme lui. Il m'a rendu 
compte de. tout ce qu41 vous a commun!-* 
que. Je me fouvicns de la peine que moix 
récit vous a caufée , & je ne doute point 
que dans ie même fentiment de bonté & de 
compaflîon j celui du Do£keur ne vous ait 
fait (oufFrir encore plus. Cependant me 
permettrez-vous ^ Mademoifelle ; d'ajoutct 
au même fu jet quelques circonftances dont . 
il n'a pu vous inftruire } Â préfem que You&. 






êtes in&rmée d^ane fi. grande partie de mofi 
Uiftoire^. je fouhaiccrois que plus que toute 
autre Eemme du monde >, vous n'îgnorafficz • 
rien de tout ce que j'en fais moi-même.^ 

Il s'eft arrêté. Je trembloisi Monfiéur . .^. 
Monfîcur,,. ^J'avoue que l'Hiftoire eft extrô^ 
' meineut touchante. Qtie cette malheurcufc^ 
pcrfonne eft à plaindre ! Vous me kttz^ 
honneur fi vous m'apprenez, qvielqjie chofe- 
de fa fituation... 

Le Dodeur vous a dît,. M'ademoîfclle,, 
que l'Evêque de Nocera,, fécond Fferç dis 
Clémentine >, m'a écrit depuis peu ,. & quîl 
me prcfïe d!e faire encore une n:>is le. voyage 
die Boulogne. l'ai fa Lettre^ Vous entendez:; 
l'Italien, Madcmoifelle; Permettez '-vous- 
q^ue jp. . •. ou. fouhaiteZ'-vouS' de prendra 
cette peine vous-même t li m'a çrefenté la 
Lettre*. Voici> ma chere,xe qu'elle contient;. 

>,X'Evêque l'informe du trifte état de (k^ 
^ Famille* La fanté du Pçre & de la Mcrc 
i, décline fenfiblemenr* Celle du Seigneur 
>» Jeronimo eft. pire qu'elle n'était au deparir 
3# de Sir CHarles» Sa Sœur ne fé none pas^ 
j>mieux> & fouïiaice toujours ardemment^: 
j^devoîrfôn Précepteur. Elle eft a6fcùeile-r- 
a# ment à Noo^ra, mais^ on fe propofe de la^ 
^ mener bientôt à Naples^-L'Êvêque preflc/ 
9» en eâfet Sir Charles de leur faire encore 
» une vlfite ,. en avouanr néanmoins' que : 
^ toui^ la Famille ne k fôuhaice pas égale-- 
^ ment : mais lui > le Direéèeur & la Mar«— 

^quifes'accocdcnt àvoulgii ^'oa aic-cetxa: 
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j!^ indulgence pcrur les vœux continuels de* 
» la Sœur^ Il of&e d'aller au^evanc de Sur 
^, Charles^ dans le lieu dont il lui laiflè le 
39 chcÀXyic de le conduire lui-mâne â Bbulo* 
iy%vïCi,.o\x'A l^ffiire que le plaifir de le voit ne 
>, manquera point dç céunir tout le monde eti 
^faveur de l'entFevue..& ce remede,auquel il 
^regrette de s'être oppofé filong-tcmos^^^n'a 
^ pas le fuccès qu'il en e(pere > il confeillera^ 
3t> dit«4l y de renfiermeE {a Sœur dans un Cou^ 
^ vent y ou de la confier aux foins de queU 
^ ques honnÔ:€s gens qiii la tarattetont avec 
„ doviceuto mais comme on traite ceux qui. 
T^owt le mallieur. de tomber dans le même 
>,,état; 

Sir Charles.m'à (^it Ure enfuite une Lettre 
du Seigneur Jeronimo ,,qui lui fait la pein» 
tare de fal propre fituation. **" La wc n'cffi 
9^ plus pour lui qu'un fardeau. Il en fouhaité 
M.Ia fin.. Ses Chirurgiens lui paroiflèneman* 
y^ quct d'habileréi S fe plaint particuliérc-i- 
9^,ment de fa bleâure à ta hanche 5. qui a 
^trompé jufquici toutes leurs lumières. Ce 
„ qu'il demanderoit au Ciel ^ dit- il, cd 
yyxcxoit d'être proche du Chevalier Gran-i- 
y diflbn ,, parce que le plus grand bonheur 
^.qu'il aitàdefîrer eft de rendre le demiec 
„ (oupir entre les bras de fon cher Ami^ 
Mais ,, dans cette trifte Lettre y il ne dit pa$ 
un mot de fa Seeur. Sir Charles fuppofe ^f. 
jour» expliquer ce filence, que Clémentine^ 
n'étant point à Boulogne > on cache fort 
déplorable état au Seigneur Jeronimo j^ dan^ 
k crainte d'irdter £&& doukuis^ 
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Il m*a lu auffi quelque partie d'une Lettre 
dé Madame Bemont ^ adreflee en Ânglois ^ 
dont plufieurs articles né font pas moins 
afHigcans." Elle s'excufe de ne lui avoir pas 
donné plutôt des nouvelles de Clémentine j 
fur une longue indifpofltiôn qui ne lui a pas 
permis de fe procurer les eclairciflèmens 
qu'elle defîroitw Elle plaint cette chère per* 
{onne de n'avoir tiré aucun avantage de (cç 
courfes , & la faute paroît tomber fur Tes 
€ompagtK>ns de voyage j qui l'entrctenoient 
chaque jour de l'efpérance de rencontrer le 
Chevalier Grandi(Tbn. Ils l'avoient mx(k pouf 
la féconde fois dans un Couvent ^ à fa pro« 
pre follicitation ; & le calme qui avoit fuc- 
cédé pendant quelques jours , commençoit 
à iairc tout attendre de Tavenir : mais ce 
changement n'ayant pas duré plus long- 
temps que la nouveauté, une des Religieuses 
avoit rendu le mal pire que jamais , en lui 
propofant> pour l'éprouver, de defcendre 
avec elle au Parloir , où elle lui avoit promis 
de lui procurer quelques momens d'entre- 
tien avec un certain Gentilhomme Anglois. 
Son impatience étoit devenue d'autant plus 
vive y en fe voyant trompée ^ qu'elle avoit 
employé deux heures entières à fe préparer 
pour cette entrevue^ Pendant plus de huit 
jours elle ne s'étoit occupée qqe du deflein 
de pafler en Angleterre. Après des efforts 
inutiles de la part de celles qui vi voient dans 
le même lieu , fa Mère feule avoit eu le pou- 
. roir de lui ôter cette idée^ en la priant d'y^ 
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fenoiicer pour l'amour d'elle. Une fi 
jjromptc foumiffiori avoir encouragé la 
Marquife à la reprendre fous fa conduire. 
Mais les accès rcdevenanr fort vifs , & la 
fanté d'une Mère indulgente en étant vifi- 
blement altérée , un des plus graves Méde- 
cins avoir prononcé qu'il ne falloir rien 
éfpérer que de la rigueur. Madame de Sforce 
& le Général s'étoient déclarés pour le même 
avis. On avoir pris la réfblution de la con- 
duire à Milan. Cependant elle avoir réclamé 
avec tant d'inftances , en demandant la li- 
berté d'allçr pafler quelque tems à Florence ^ 
auprès de Madame Bemont , que fa Mère 
avoit encore obtenu grâce pour elle. Le 
Marquis s*éto:t charge lui-même de la con- 
duire à Florence, & n'avoir pas eu de peine 
à faire entter Madame Bemont dans fesvues. 
Pendant près d'un mois , Clémentine 
avoir paru allez tranquille 3 fur-tout lorfi 
qu'elle s'enrrerenoit de l'Angleterre, àvL 
Chevalier Grandiflbn & de ks Sœurs , avec 
lefquelles elle fouhaitoit beaucoup de faire 
quelque liaifon. Enfuite le Général l'étant- 
venu voir , avec Madame de Sforce , ils 
parurent rous deux fort offenfés de la voir 
retomber inceflàmmentfur les mêmes fujecs. 
Ils fe plaignirent de l'indulgence avec la- 
quelle on l'a voit fouffert j & ne diflimulant 
point qu'ils y foupçonnoient quelqu'autre 
vue , ils pouflerênt leur reflentiment fi loin ^ 
que le jour même ils l'obligèrent de partir 
avec eux ^ au regret extrême de ^adam^ 



^rnonc Se des Dames de Florence 9 qui la 
nommoiem leu^ înuoqente vifiotinaire ^ Sc 
qui avoienc conçu beaucoup dje cendjreilè 
pour elle. Madame Bci^onc allure que U 
douceur avec laquelle on la craicoit» dan9 
une foctété de Femmes fagç^ Se aimables > 
auroit pu fervir par degrés à la récaUir* 

Elle fm enTuice le récit des ngoureux 
iraicemens auxqueb fa malheureule Amie; 
fut livrée. Sir Charles auroic fouhaîcé ici 
dincerrompre fa leâaire. Il m'a dit qu'il ut 
pouvoir continuer fans une altération de 
voix qui augmentcroic ma douleur ^ 6c qui 
me &roit connoître ta fiennc £n effet il 
mIéçQtt échappé quejbques larmûs ert lifant 
(es devix premières Lettres , Se peodane qu'it 
ai^avoit la cette, partie de la troifieme» Je 
œ dourotis pas. que ce qui reftoic à lire ne 
les fît couler ouvertement*. Cepcndani: je l'ai 
prié de me kiflTer lire moi-même. Unfor.. 
tune j, lui ai-^je dit y n^eft pas un fpe<5fcacfe 
étranger pour moi. Je fais prendre iméréc 
aux peines d^autrui ^ fans quoi je ne mérite^ 
sois point qu'on en prît aux miennesw II m^a 
montré l'endroit > & fans ajouter un mot , 
il s*eft retiré vers une fenêtre. 

Madame Bemont raconte que la trille 
Mère fe vit forcée d*abandonner entière-* 
ment fa Fille à la conduite de Madame de 
Sforce j qui fe hâta de Temmener avec elle 
dans (on Palais de Milan. On la pria néan-* 
moins de n'employer que deis rigueurs né^ 
çeflàires. Elle le promit» mais elle commença? 
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par éloigner Camille p qu'elle accufoit d'une 
exceffive indu^ence. Elle mit à fa place ^ 
auprès de Clémentine» une autre femme» 
nommée Laùra , plus propre à féconder fcsi 
defleins. Vous fauiez bientôt avec quelle 
barbarie elles l*am traitée. La Sîgnora Dau^ 
rana , Fille de Madame de Sforce, eut l*im-% 
prudence de s'en vanter , dans quelques Let- 
tres > en faifant un mérite à fa Mère d'avo» 
été plus heureuie dans le choix des métho^ 
des ; & Madame Bemont , qui étoit alotè 
afièz bien pour ne pas perdre de vue fo» 
Amie > re^ut les informations fuivantes du 
THre&éSxr même > que la Marquife avoilf 
prié de le& pareadre dans un voyage qu'il fiv 
a Milan. 

D ne fut pas peu furprîs de la difficulté 
qu'orf fit d'abord de lui îaillèr voir Ciémén-s 
tihe ; mais infiftant au nom de fa M^e> il 
la trouva dans un abattement extrême , Se 
dans une véritable terreur ^ craignant de 
parler , n'ofant lever tes yeux dçvant fa Cou-^ 
îîne , & fcmblant defirer néanmoins de Ce 

flaindre. Il en marqua (on éconnement à 
>aurana. Elle lui répondit que c'étoit la 
meilleure voie ; que les Médecins étoient de 
cet avis ; qu'à {on arrivée Clémentine ne 
parloit que du Chevalier , & de l*entrevue 
qu'elle aefiroit avec lui ^ mais qu'on l*îavoîC 
déjà mife au point de ne plus prononcer fort 
nom. Que ne doit-^elle pas avoir fbufFert»- 
reprit le Dire6keur , pour devenir capable 
de çe.tt;c fôumUIion i Soyez, fans inqui^ado 
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ià-deflîis , lui repliqua-t-on avec la même 
dureté , tout ce qu'on fait éft pour fou 
avantage.- 

î La tremblante Clémentine le reconnut 
fcns peine , & le fupplia , les mains jointes , 
de la faire mettre dans un Couvent pour y 
prendre le voile , pour s'y confacrer éter- 
nellement à Dieu. Il paroît que c'étoit Unç 
réfolution qu'on s'cfForçoit de lui infpîrer. 
Madame de Sforce ne dilïîmuloit point 
'Qu'elle regardoit ce parti comme le feul dont 
on pût attendre le récabliflèment de fa Nièce. 
Elle ajouta que fans vouloir impofer de loi à 
perfbnne > elle étoit perfuadée que fa Famille 
cfFenfoit le Ciel en s*oppofant aux defirs 
d'une jeune perfonne qui vouloît fe donner 
Il Dieu ^ & que (à maladie en étoit peut-être 
une punition. 

Dans fa Lettre à Madame Bemont> le 
Directeur attribue cette conduite de Ma- 
dame de Sforce à des motifs intéreffès > & 
relie de la SignotaDaurana aux mduvemens 
d'une ancienne jaloufie pour les qualités 
Cupérieures de (a Confine. Il apporte un 
exemple fort révoltant de leur cruauté , & 
tout pour fon avantage , chère Lucie 1 Q}i^ 
mon cœur fe foule ve contre ces deux Fem- 
mes ! Lauta , fa nouvelle Servante , fous 
prétexte de fe confefler au Direfteur , lui fit 
cet aveu les larmes aux yeux. La chofe étoit 
ijrrivée le jour précédent : 

3, Lorfqu'on vouloit exercer quelque ri- 
jpguçur.fur l'infortunée Clémentine, cette 
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fs Klle reccvoi; ordre de forcir de l'Apparte- 
„ ment. Il étoit échappe à fa Maîtreîïe quel- 
yy ques mots doni on vouloit la punir. Ma** 
9, dame de Sforce , qui ne poufibic pas la 
,, barbarie fi loin que fa Fille , n'étoit pas 
99 au logis. Laura eue la curioficé de préceç 
yy l'oreille. Elle entendit de la bouche dp 
,, Daurana des menaces fort vives y avec 
„ d'autres marques d'emportement, & de 
,^ celle de Clémentine , qui ne put réfifter 
yy fans doute aux injures de fa Coufine : quQ 
vous air je fait^ Daurana y pour me traiter , 
fi mal } Vous n'avez plus d'amitié poui 
yy moi. Vous voyez ma utuation , pourquoi 
,, m'infulter fi cruellement ? Si la main di| 
9y Ciel s'eft appefantie fur moi , ne me de^r 
yy vez-youspas un peu de pitié? Cette jcrucllç 
Confine lui répondit que tout ce qu'ot| 
falfoit écoit pour fon avantage > & que feS 
plaintes mêmes , qui n'avoient pas tpu^ 
^9 jours été fi fenfées , en étoient une bonn^ 
yy preuve. Hélas ! reprît-elle , je vous ai crix 
yy de la tendrefle pour naoi. Je n'ai plus do 
^lAexcy & vous en avezjme. La mienne 
,1 étoit la meilleure de toutes les Mères ^ tnsâ% 
yy elle m'abandonne ! ou plutôt , n'cft - c(| 
„ pas moi qui ai le ipalheur de m'être féparéç 
^, d'elle? Je ne fids lequel des deux 1 , 

yy Daurana y irritée apparemment de cef 
yy tendres plaintes , la menaça du çorfec dç 
yy force, punition qui caufoit toujours beau* 
„ coup d'épouvante à la malheureufç Clé- 
9^paçnûue« Lautî^ ^ai entçndiç faire dc^ 



y* 
yy 



ît44 HtiToinï 

^y inftàMes fore humbles ; mais Datirâna 
Ij fottant d'un ait emporté , cette fille fuc 
^, obligée de (t retîrcr. Dans l*intenralle > 
5, Clémentine appréhendant le recour de (on 
j, Ennemie , avec le cotfet dont elle étoic 
5, menacée > fe hâta de dèfcçndre , & fe 
>> cacha fous l'efcàlier > où elle (ut bientôt 
5, découverte par fes habits qu'elle n*avoic 
,, pas eu foin de tirer après elle „. 
- O chère Lucie ! qu'il m'àuroit été difficile 
de retenir ici mes larmes \ Sir Charles les 
voyant couler en abondance, a jugé facile- 
ittient à quel endroit de la Lettre j'étois arri- 
vée. Concevez, Mademoifelle, m'a-t-il dit 
d'une voix altérée, quelles aurpient été mes 
téflexions , fi ma confcience m^voit repro* 
ché d'être volontairement la caufè de tant 
de maux ! - 

^ Après m'ctre un peu remîfc , j'ai continué 
ma leâure. '^ La cruelle Daurana eut la bar- 
I, barie de tirer fa trifte & malheurettfe 
j) Coufine par les bords de fa robe , en jbî* 
^y gnant à cette violence toutes fortes de nou-» 
^, velles menaces. Clémentine ne réfifta 
>* point. A genoux, comme elle étoit dans 
^ fa fituation , les mains croifées fiir fa poi^ 
5, trine, elle demanda grâce ^ non par Tes 
„difcdurs, mais par {es yeux, quoiqu'il 
I, n'en fortît point une l^rme. Elle ne put 
ii l'obtenir. C5n la fit reconduire à fa cham>^ 
^> bre 9 où elle fubit là punition dont on 
5i l'avoît menacée. 
>' >, Le Direâeur fut excrêmemeilt touché 
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fjdtt récit de Laura. Il ne l'avoir pas été 
,> moins de (es propres obfervations. Cepen- 
g, danc lorfqu'il fut retourné à Boalogne y il 
j, crut devoir ménager la Marquife , en lui 
i, cachant le traitement qu'on faifoit à fa 
5, Fille. Après lui avoir du: feulement qu'il 
3s ne pouvoit l'approuver , il lui confeilla 
i> de ïie pas s'oppofer au retour de Oémcn* 
5, tiniî > fi Pon pouvoit y faire confentir 
j> l'Evêque & le Général. Mais il s'ouvrit 
y, avec moim de réferve au Prélat , qui écri- 
» vit aulïî-rôt à (on Frère pour le prefler de 
„ fe joindre hautement à lui & de finir l'ef^* 
^ clavage de leur Sœun Us convinrent de Ce 
j^ rencontrer à Milan dans cette vue. Clé- 
'gy mentine fut délivrée , rnaîs le mécontenta 
h ment de Madame de Sfbrce tSc de fa Fille 
3, caufe un-nouveau trouble dans la Famille. 
i> Elles prétendent que leur conduite avoit 
„ commencé à produire d'excellens effets , 
y^ c'eft-à-dire , qu'elles veulent faire pafler 
3i une {bumîffion forcée & les fruits de la 
^terreur > pour un commencement de gué* 
j, rifon „. 

• La Marquife étant fort éloignée de îouir 
d*une bonne fanté , on a conduit fa Fille à 
Naplcs , avec Camille , qu'on lui a rendue 
pour la (ervir. Madame Bcmont fuppofc 
qu'elles .y iônt'aétuellement. Malheui?eufe 
Clémentine ! Quel fort ^ d'être ainfi traînée 
de Ville en Ville ! Mais qui pourroît penfer 
à {a Coufine Daurana , fans une eitrême 
indignation? . 
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L'Evêque > ajoute Madame Bemotît i 
fouhaiceroic beaucoup de pouvoir engager 
le Géncrakfon Frère à fe joindre à lui > pour 
inviter Sir Charles à repailer en Italie ^ 
contint un dernier expédient qu'il juge à 
propos de tenter , avant que de renfermer 
leur Sœur dans un Couvent ou de l'aban- 
doniier à des mains étrangères. .Mais le 
Général refufe d'entrer dans/es vues. Jl de- 
mande de quelle utilité fera cette vifite, 
lorfque tout refFct qu'elle peut produire , en 
rétabliflanc l'cfprit de Clémentine -, fera de 
lui donner plus d'ardeur que jamais pour le 
dénouement qu'on veut éviter ? Jamais il ne 
confentira > ^dit-il , que fa Sœur dev^emie 
Iii Femme d'un ÂngloisProtellant. L'Ëvéque 
a déclaré qu'il n'étoit pas nioins éloigné d'y 
çonfentir, mais il fouhaice que la conddé-* 
ration de ce point {bit remiiè à d'autre9 
t.emps , dans la confiance que Içur Sœur ^ 
après fa guérifon ^ trouvera dans fès princi* 
pes la force de répondre à tous leurs defîrs. 
On pourroit faire l'eflai de cet expédient , 
dit le Général : mais le Chevalier lui paroît 
un homme anificieux^ qui doit avoir em- 
ployé>pour féduire Clémentine, des moyen? 
dont perfonne ne s'eft apperçu , & plus 
eficaces néanmoins qu'unç déclaration ou<« 
yerte.^ N'a-t*il pas eu l'art de faire tomber 
dans les pièges Olivia & toutes^^les Femmes 
qui l'ont connu ? Enfin le Général avoue 
qu'il n'aimç point M. Grandiflbn ^ que s'il 
l'a traité civilement > c'eft par des égârdu 

paila'gers 



paHagers de politeflè qu'il a cru devoir à 
fon intrépidité 5 qu*il juge des caufcs par les 
effets j que ce qu'il y a de certain pour lui , 
c'eft la perte d'une Sœur que fon mérite 
rendoit digne d'une couronne ; & que s'il 
rencontre encore une fois le Chevalier > dans 
quelque lieu que ce foit , il ne répond pas 
des fuites. 

Cependant le Dire6tcur'& la Marquife 
étant entrés , comme l'écrit l'Evêque ? dans 
la réfolution de tenter ce dernier eîcpédicnt^ 
& le croyant sûrs que le Marquis > ni le Sci» 
gucur Jeronimo, ne le condamneroienc 
point y l'invitation eft partie dans les termes 
que j*ai rapportés. 

Tel eft , ma chère , l'état de cettt malheu- 
teufe aventure , autant du moins que je puis 
m'en rappeller les circonftances. Mais vous 
favez combien le coeur aide à la mémoire > 
il ne lui échappe rien. Ce qui me reftoit à 
(avoir, c'étoit la réponfe de Sir Charles. Ma 
iituatlon , Lucie , n'étoit-elle pas aflèz^ déli- 
cate ? S'il m'eût confulcée avant que d'avoir 
pris fes réfolutions , le con(eii que je lui 
aurois donné de toi^t mon cœur ^ auroit été 
de voler au fecours de l'infortunée Clétnen- 
tijie, mais il me femble que cette incertitude 
n'auroit pas été digne d'elle , & le compli- 
ment qu'il m'auroit fait, n'auroit pas été 
plus convenable au caraârere d'un homm^ 
il généreux» Cependant rha confîdération 
pour fon propre intérêt fe faifoit fcntir dans 
toute fa force : ma copfidération , Lucie l 
Tom.r. G 
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ce terme ne vous paroît-il pas affe^k^ ? Ce 
que la génërofîté > ou plutôt la juftice , de- 
mandoit de lui pour Clémentine j & cette 
confidétation^ fi fouvent avouée, mettoit 
une efpece de divifion dans mon cœur. J*a- 
vois befoin de quelques momens pour y 
réfléchir. Je fentois l'importance de pouvoir 
méditer fur ma conduite y pour me garantir 
de toute apparence d'emprelïèment & d*af- 
fedkation. Hcureufcment Madame Rêves 
étant rentrée pour prendre quelque chofè 
qu'elle avoir oubliée y j*ai faifi l*occafion ; 
èc pendant que Sir Charles lui adredoic 
quelques politeflès, je fuis fortic, en leur 
difant à tous deux que je ne les quitcois que 
pour un inftant. 

Je fuis monté à mon appartement. J*aî 
traverfé trois ou quatre fois l'antichambre» 
Henriette Byron , me fuis- je dit à moi-mê- 
me y point de baflcfle. N'as-ru pas devant 
toi l'exemple d'une Clémentine } Le combat 
de fa Religion & de fon amour a renvcrfé 
fa raifon. Tu ne peux être menacé de cette 
épreuve: mais ne faurois-tu montrer que fi 
tu l'étois , tu (erois capable d'autant de 
noblefle ? Le Chevalier Grandiflbn eft jufte» 
Il doit la préférence à l'excellente Clémen- 
tine. Droits précédents, compaflîon pour 
iès fouffirances, mérite fi fupérieur! N*cft-cc 
pas le mérite que tu aimes dans lui ? Pour«* 
quoi ne l'aimerois-tu pas auffî dans une 
perfonne'de ton fexe> lorfque tu l'y vois 
prefqu'au mêmic degré l U t'en coûteraTans 



âpufe: maisr defcends^ & fais un c&fc poue 
c'élever au-deflïis de toi-niêmc. 

Je fais defcendue >. allez cancente de 
m'être trouvée capable de cette réfolution*. 
Ma Coufiae eft loitie lorfqu*elIe m'a vue 
rentrer. Sir Charles eft venu au-devant de 
moi jctfqu'à la porte : je nie flatte qu^l a va 
dans ma coiKenance de . k dignité fans 
crgueiL 

J'ai parte ta prena>iere » tandis que Je me 
(entois Tame élevée^ 6c pour me foutenir 
dans cette dirpoiicion. Moéi cœur faîgne ». 
lui ai-^je dit ^ des malheurs de voire Clémen<« 
tine. ( Oui , Lucie ^ j'ai dit de votre Clé« 
mentine. ) Je ne vous ai quitté > penda>i€ 
quelques momens , que pour me livrer à 
lîadnairation qu'elle tti'infpire. Que je plains 
{a fituî^tion! Mais il n'y a rien de difficile 
& de grand , dont Sir Grandiflbn ne foiç 
capable. Vous n>*avez honorée , N4onfieur , 
du titre de Sœur : dans toute la tendredè de 
ce nom , je ne puis vou&déguifer mes crain-. 
t^s du côté du Général , & je fens prerqu'au« 
tant que vous , les nouvelles peines que le 
fpe£bacle présent des maux d'autrui doit 
vous caufer. Cependant je fuis sûre que 
vous n'avez pas héfité un moment à prendre 
la réfolution de quitter tous vos Amis d'An- 
gleterre^ pour repadèr en Italie > & ppuc 
aller tenter du moins ce qu'on peut encore 
cfpérer* 

S'il m'avoît louée beaucoup de Ce lan- 
gage ^ il auroit paru dans les circonftances 

G i 
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où nous étions tous deux , qu'il regatdoit 
mon défintércflcment comme un effet ex- ' 
traordinatre de grandeur d'ame y 8c par 
conféquent qu'il me fuppofoit fur lui des 
vues auxquelles il admiroit que je fatCe ca- 
pable de renoncer. De toutes les amcs hu- 
maines , la (ienne eft la plus délicate. Il m'a 
priée de m'ailèoir > & fê plaçant près de moi, 
ians quitter ma main qu'il avoit prife pour 
me conduire à mon fauteuil : depuis que je 
connois Mifs Byron, m'a-t-il dit, je l*a£ 
confidérée comme l'honneur de fon fexe. 
"Mon cœur demande une alliance avec le 
(ien , & fe flatte de l'obtenir , quoique dans 
Une fituation fi délicate^ j'ofe à peine mé 
fier à moi-même. Dès le premier moment , 
î^ai donné le nom de Sœur à Mifs Byron ; 
mai^ elle eft plus pour moi que la plus chère 
Sœur. J*ai l'idée d'une amitié plus tiendre ; 
à laquelle j^afpire avec elle , malgré tous les 
accidens qui peuvent s'oppofer de part & 
d'autre à des defirs plus étendus : &<:'eft un 
bien que j'ofe efpérer qu'elle ne me rcfufera 
point , auifi long-temps qu'il pourra s^accor-' 
der avec Tes autres attachemens. 

Il s'eft arrêté.' J'ai fait un effort pour luî 
répondre , mais l'expreffion m'a manqué. Je' 
me fuis fcnti le vifage auffi ardent que le feu 
déliant lequel nous étions aflis. 

Il a repris : J'ai toujours le cœur fur les 
lèvres. Il fouffre , lorfque je ne puis exprimer 
tout ce qu'il me diike. Les complîmens font 
un langage pour Içquel j 'ai peu de goût* 



r>v Ckev. Grandisson. i^ 
Waîs ne me croyant point indigne de votre 
amitié» je veux fuppofer qu'elle m'eft accoif- 
dée , & je reviens à mes affaires , avec toute 
l'ouverture que ce tendre fentiment de- 
-mande. ,i 

Monfieur ^ vous me faites honneur. C'eft 
toiT^e j'ai pu dire, 

ymi reçu , a-t-il continué , une Lettre de 
la fidelle Camille : non que j'entretienne 
la moindre correfpondance avec elle , mais 
le traitement qu'elle vpit, faire à- fa jeune 
Maîrreflè , & quelques mots échappés -à 
l'Evêquc 3 qui exprimoicnt apparemmeiK 
l'extrême envie qu'il a de me revoir à Boue 
logne y ont porté cette Fille à m'écrire pour 
jne conjurer d'entreprendre le voyage. Ccr 
pendant fans quelque Lettre d'une perfonn^ 
de. la Famille , & fans quelque marque d^ 
:Confèmement des autres , fur quel fonde- 
jnènt pourrois-je efpérer d'être oien reçu^ 
^ôprès avoir eflliyé autant de refus gue j'aj[ 
.demandé de fois à me préfentcr, fur-tout 
Jorfque Madame Bemont^ loin de me don^ 
ner aucun encouragement y me rend up 
AÛèz mauvais ténioignage des difpoiîtioivi 
de la Famille? j 

Elle penfc toujours , comme vous av^ 
pu le remarquer à la fin de fa Lettre , que j^ 
dois fufpendre mon départ jufqu^à ce qu^ 
le Général & le Marquis joignent leur de^ 
mande à celle de la Marquife , de TEvêquç 
& du Direfteur, Mais je n'ai pas plutôt J^ 
la Lettre du Prélat, que je me faiseiigagé^ 

Ci 
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jpar une réponfe forr empreflee , à fàtîsfaîne 
tous leurs defirs. Je n'y ai mis qu*une reftrî- 
ôîon , c'eft qu*on ne m*cngagera point % 
paflTer au-dtlà de Boulogne , où j aurai la 
làtisfadion dp voir mon cher Jeronimo ôc 
fa Sœur. 

Mon cœur n*étoît pas fans émotlonj^ere 
l^ucie^ mais j*en fuis fâchée pour monteur, 
6c ma raifou n*en a pas moins été pour Sir 
•Ch.irles. C 

Vous vous étonnez , Mademoifelle , a-t-î! 
repris, de ne voir aucuns préparatifs pour 
mon départ. Tout eft prêt. Je n'attends qu^ 
la compagnie d'un honnête homme qui 
arrange fcs affaires , pour fe difpofer à partir 
avec moi, C'eft un habile Chirurgien , dont 
la réputation cft bien établie par un long 
exercice de fbn Art dans les dernières guer- 
Te«. Mon Ami ne fe loue pa$ des fîcns. $i 
M. Lowther peut (èrvir à fa guérifon, quellb 
fatisfaftion pour moi ! £t fi mon voyage cft 
de quelque utilité pour Taimable Clémeiv 
tinc • . . Mais comment puis-je me flatter 
d'une fi douce efpérançe? Cependant je fuis 
pcrfuadé que dans fa fituation , avec un 
caraftere tel que le fien , & fi peu accoutu!- 
•mée aux violences qu'elle a fouffertes, le 
fctti moyen de la rétablir, eft d'aller au-de- 
vant de tout ce qu'elle peut defirer. Quelle 
Tiéceflîté de contredire une jeune pçrfonnc , 
qui dans les plus grands accès de fon mal , 
ii*a jamais fait éclater undefir, unepenféc 
contraire à fou devoir ^ ni à l'honneur de 
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Ion nom , ni fi vous me permettez de le dire, 
^ Mademoifelle, à la fierté de (on fexef 

Je me trouve obligé, a-t-il ajouté, de m'ar- 
rêter i Paris > pour les affaires de feu M» 
Danby. Deux jours d'application me met- 
tront en état de les terminer à mon retour. 
Pendant le féjour que je dois faire en Italie, 
ipeut-être amènerai- je l'occafion de finir 
âeux ou trois comptes qui regardent ma 
Pupille , & qui (ont demeurés rufpendus^ 
Aujourd'hui^ j'aurai à dîner Madame Old- 
ham & fesFils- Dans Paprès-midi , j'attends 
Madame Oh ara > avec Ion Mari, & le Capi- 
taine Salmonet. I)emain , Mademoifèlle, je 
compte fur l'honneur de vous avoir à dîner , 
avec M, & Madame Rêves , & je vous prie 
de les engager chez moi pour le rcfte du 
jour* Ilncfaut pas me refu fer cette grâce j 
parce que j'ai befoin de toute votre influen- 
ce fur ma Sœur Charlotte y pour lui faire 
marquer l'heureux jour à Mylord G, • . Un 
de mes plus vifs defirs «ft de les voir unis 
avant mon départ : & mon retour étant in- 
certain , ( ah Lucie ! que mon émotion à re- 
doublé l) j'ai nommé Jeudi prochain pour le 
triple mariaige des jeunes Danby. Si je vois 
le bonheur de Mylord G. . . & celui de Char- 
lotte bien établi avant notre féparation , c'eft 
la plus fenfiblc confolation que je puifle em- 
porter. Je (buhaite beaucoup auflî de voir 
arriver mon cher Bclcher , & de le laiflèr 
en poflèffion de la tendrefle de fon Pcre. Le 
Dofteur Barlet, & lui , trouveront leur 
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bonheur Tun dans l'autre. Pentretîendra'î 
un commerce de Lettres avec le Dofteur* 
Il vous admire, Madcmoifellc. Il vous com- 
muniquera tout ce qu'il jugera digiie de 
votre connoiflTance , dans la conduite d'un 
homme qui fc croira toujours honoré des 
moindres marques de votre attention.. 

Ah Lucie lll eft échappé ici un foupîr à 
Sir Charles., J'ai cru remarquer plus de cha- 
leur dans fes yeux , que dans fon langage. 
Qiie vous dirai^je , ma chère ? Je ne vous 
promets rien de raoii cœur , s'il m'accorde 
j>lus de tendrefFe qu'on n*en met dans l'a- 
mitié, . . . s'il me laifle penfer qu'il defire... 
Mais que peut-il dtfirer fil doit être à Clé- 
mentine ; il lui appartient: & s'il m'accorde 
le fécond rang dansfo4i afFcdfcion , je m'ef- 
forcerai d'en faire mon bonheur. .QuoI^ 
Lucie ? s'il me fait cette réponfe , ferai- je 
capable de m'ofFeafer contre un homme , 
qui ne peut être tout ce que je fouhaiterois 
qu'il fût pour moi ^ Non. Il n*en fera pas 
moins glorieux- à mes yeux. J'admirerai la 
bonté de foii cceur & la grandeur de fou - 
ame. Je lui croirai des droits à ma plus vive 
reconnoidance y pour la proteâîon que j'aî 
reçue de lui contre la violence d'un Ravif^ 
feur, & pour lesfcrviccs qu'il n'a pas cède 
de me rendre. N eft-ce pas fur Tamitié que 
mon amour eft fondé ? & Sir Charles ne* 
m'offre-t-il pas la plus tendre & la plus par- 
faite amitié ? 

Cependaiit fai furpris une larme , pr^te 
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|, s'échapper. Je me fuis fenti ic cœur cil, 
défordre > Lucie , & je n'ai pu me défendre ' 
d'une petite rufe de femme. ~ Lorfque je me 
{uis apperçue que je preflois inutilement mes 

I)aupieres , pour difperfer la goutte qui vou- 
oit (brtir , Se que je l*ai fentie couler fur 
ma joue , je me fuis hâtée de l'eflTuyer^ 
pauvre Emilie ! ai-je dit fort tendrement. 
Qu'elle va foufFrir de votre abfcnce I Emilie 
^ime beaucoup fon Tuteur, 

J'aime auflî ma Pupille. J'avpis penfé , 
M^d.emoirelle , à vous demander votre pro^ 
teéiion pour Emilie. Mais? comme yai dcu)} 
Soeurs , je compta qu'elle (ei-a hguçeufe fous 
leurs allés , & fous la garde de Mylord Lr . } 
d'autant pliis que je'nïe'prome.ts de vaincre 
{a malheureuse Mère.» en lui faifan^uti frein 
de fon propre intérêt & de celui-de/on Marij 
pour l'empêcher du mpins de nuire à fa 
Filie.. ... 

J'étois biesi aiie.^ ma chère' ^ d'éloignej^ 
mesrpenféçs de npoi-même , & de faire çour-ç 
ner auilî fon attention fur touc autre AiietT 
que moi. Nous fommes tous perfuadési/lui 
ai^ie dit, que M*^ Beichec eft le mari que^ 
vous deftinesj» . . ^ 

• Un Mari pour Emilie ! a-l-il intfcrrommi.. 
Comptez., îytademQÎfelle y. que ce nei^raj 
point à ma foUicitationi^^il^a moitié- de f^o% 
bien eft au fervice.de nw>n Ami j; nfuis jenoy 
chercherai jamais à gi^ider le choix de n)a> 
Pupille. Emilie fe,v donnera ^danî quelque^ 
tff^ ^le î4^l^diUiCKçixsL propi'c à 1^ xeo^ 
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dre heureufe , & Rclcher prendra une Fem-^ 
me qu'il puiflfè aimer : mais Emilie > fi je 
puis Tcmpêcher , ne fera jamais la viâinic 
d'un arrangement de convenance» Je con- 
nois Belchcr pour un homme fort délicat ; js 
tïc le ferai pas moins pour ma Pupille : & je 
fn'y crois d'autant plus obligé > qu'elle ne 
, manque pas elle-même de délicateflfe. Lé 
perfûafion eft cruelle > foit qu*eHe vienne 
d*un Perc ou d'un Tuteur , lorfqu'elfc pro»* 
pofe un Mari que le coeur rejette. 

Quel homme ! ai- je penfé. Ne lut trouve- 
rai'^ je donc aucun foible l 

Attendez- vous bientoi: votre Ami yM<m-* 
fieur? 

De jour en jour ,, MadenjoîfcHe^ 
Et devant partir ficot, Monfieur, corn* 
ment cfpérez - vous de finir tant d'ajS&ircs 
avant votre départ? , 

Je n^ppréhendc , Mademoifetle,, que left 
caprices de Charfotre. Lui auriez - vous: 
femaérqué quelque éloigneraent pour t*al- 
Kance de Mylord G. . •. 
Non i MoniSeurl 

Tout dépendra dooc de vos mftànçcs , & 
jilé celles de Mylord & Mylady L. ... 

U m*a fait des excufes > d^àvoir occupa fî 
longtems mon attention j, &M.,RevesÂanr 
jpentré avec ùt femme , il a pris congé de 
fK>us,d'un ^r compofé^ Mes eipics s'étoîenr 
foutenus de toute Icuç; force. Tai demandé 
^ ma Confine > la permiffiop de me retirer 
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déparc avoit été fi grave l Je fuis monté dans 
.mon Cabinet. Là, vous l'a vouerai- je, Lucie? 
après quelques foupirs involontaires , un 
déluge de larmes m'a foulagée. Pai deman- 
dé > à genoux^ la paix pour l*ame troublée 
de l'excellente, Clémentine , de la réfigna- 
tion pour la mienne , & d'heureux jours 
pour Sir Charles» Enfuite j ra'étant efluyé 
les yeux devant mon miroir , je fuis retour- 
née ^s M. & Madame Rêves ^ qui n'ont 
pu voir la rougeur de mes yeux , (ans m'en 
demander la caufe , avec les marques d'une 
profonde inquiétude. Je leur ai dit ; l'orage 
eft pa0é , mes chers Parens. Je rre faurois le 
blâmer. Il eft noble , il eft jufte. Ne m'en 
demandez pas davantage à préfent. V®us 
lirez ma Lettre , qui contiendra tou3 les 
détail! 

Je fuis remontée pour écrire ,, & je n'aî^ 
quitté la plume gue pendant le tems d^ 
dîner. Enfin , lafle , agitée , mécontente de 
moi-même , fans favpir pourquoi > j'ai porté 
ma Lettre à M. & Madame Rêves. Tenez, 
leur ai-je dit > li(ez fi vous le pouvez , & 
faites-la partir promptement pour ma chère 
Lucie. Cepaidanl> fur une féconde réfle- 
xion y je veux la montrer auflî, ai-je ajouté^ 
aux deux chères Sœurs & à Mylprd L. . . . 
Ils feroient fâchés de ne pas favoir tô*ur ce ' 
qui s*eft paflfe dans une converfation , dont* 
toutes^ les circonftances demandoient une* 
délicateflè , que je crains de n'avoir pas Gs 
bien obfervéei que lui*. 
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les recevoir. Mon Tuteur fe trou voit enga- 
gé dans une réponfe à Mylord W . . qui 
étoît attendue par un Coumer» Il ne tut 
pas un quart' d'heure à paroîtrej & lorfqu^il 
s'approcha d*eux , il leur fit des excufes, avec 
fsL politefle ordinaire. Le doâreur aflîire que 
jamais on n*a rien vu de plus rcfpeûueux, 
que M. Ohara & le Capitaine. Ils vouloienr 
entrer en apologie^ fur la conduire qu'il» 
avoient tenue daisis leur dernière vifite j maïs 
mon Tuteur ne Ta pas permis : & depuis • 
le premier inftant , dit le Doâeur , ma 
Mère s'eftiobfervéc avec une parfaite dé- 
cence. 

Auflîtôt qu'elle eut demandé à me voîr> 
mon Tuteur eut la condcfecndance de mon^ 
ter lui-même à ma chambre. Il me prit p» 
la main : quelle bonté, Madembifelle î En 
me conduiiant fur l'efcalier , il mcditd*U» 
ton charmant : ma chère , pourquoi trem- 
bler ? Ne fuis-je point avec vous ? Votre 
Mcre paroit fort tranquille. Vous lui de- 
manderez fa bénédidion. Je vous épar- 
gnerai toutes fortes de peines. J'aurai foin 
de vous faire entendre quelle conduite vous, 
aurez à tenir dans les occafions» 

A peine avoit-il celle de parler ^qu*arrî-; 
vanta la porte , je me trouvai routd^un coup 
dans la chambre avec lui. Je me jettai â ge-' 
noux devant ma Mère 5 comme je fais â pré-' 
fent devant vous , mais je n'eus pas la force 
de parler. Je fis comme à préfcnij ( & l*aî- 

maUe KUe 9*t& mife àbailcr socs mamv 



DIT CmIV. GrANDISSON. If/. 

. J'ai vu ma Mcrc , a commencé cette 
chère Fille > & je me crois dans fes bonnes 
grâces. Pourquoi ne croirois-)e pas> Made-* 
moifelle, que j'y ai toujours été B 
. Chete Mift 1 lui ai-je répondu > en la fer* 
rant contre mon fein , vous êtes une excel- 
lente Fille ! Apprenez-moi ce qui seft paflé^ 

U feut , Lucie , que |è vous repréfente 
aufE naturellement qu'il me fera poffîble^ 
tous les niouvemens ôc les termes de l'aima- 
«ble Créature 2 dans cette incéredànte occa- 
iion. 

Afïèyez- vous , mon Amour ^ lui ai-je dit^ 

Quoi ? Mademoifelle ; lorfque j'ai à par-* 
1er d'une Mcre récopciliée i & <kvanc ma 
cherc Mifs Byron ? Non , en vérité. 

Pendant fon récit , elle tenoit fouvent 
une main ouverte » tandis quç du premier' 
doigt de l'autre elle pefoit dclTus ,. avec una 
aâion fort vivei & quelquefois elle les éten-- 
doit toutes deux , comme tranfportéc de 
plaifir &c d*^admiration» Voici (on exorde. 

Il faut favoir, 93a chère Mifs Byron , qu'it 
étoit hier environ fix heures du foir, lorf- 
que ma Mère > fon Mari , & le Capitaine: 
Salmonet arrivèrent chez mon Tuteur^ Je, 
n'avois reçu avis de leur viûte > que deux, 
tieures auparavant; & lorfqu'ayant enten- 
du le Carodè » j^eus ouvert la fenêtre pooc, 
les voir defcendre ^ )e me crus prête à m'é- 
vanouir. J'aurors donné la moitié de ce que. 
je poflède j pour être à cent milles de Lon- 
4itS4. Le Poâeux Barlet fe. gcélbua ëoui^ 
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de la voir pleurer. Elle ne me répondît qii;*^ea 
paidantfes bras fous les miens ^ en me baifant 
au fronts & auxdeuxjoues. Hélas ! penfaUje 
en moi-même, je commence à trouver de 
û cendrefle dans ma Mère* 

Mou Tuteur vint à nous y & lui prenant 
fort civilement la main > il la conduifîc près; 
du feu. Il me fit placer entre elle & la cable 
1 Thé , tandis qu'il pria le Mapr & k Ca- 
pitaine de s'aflfeoir près de lui. Il me die 
alors : Emilie > ma chere> vous aurez la bon- 
té de nous faire le Thé. Ma Sceur ^ en fe re- 
tournant vers ma Mere^n'eftpointaulogisy 
Madame , & Mifs jervins va tenir fa place^ 
Oui > Monfieur , de tout mon cœur , lui 
répondis - je : & j'étois aufli légère - qu*uii 
OifeaUr 

Mais , avant que les Domeftiaues paruf- 
(ênt ; permettez , Madame , cfit-il à ma 
Mère > que je vous explique ce qucMifs: 
Jervins m'a propofë. Ils prêtèrent tous trois, 
un profond filence. Elle fouhaite r Moniîeur> 
en s'adreilant au Major ,.que vous acceptiez- 
d'elle, pour votre uiage nuituel^ une au- 
gmentation annuelle de cent livres fterling^ 
qui vous feront payées par Quartier pendant 
la vie dé Madame Ohara , dans la confiance 
que vou^ contribuerez de tout- votre pou-^ 
^oir à fon bonheur. . 

Ma Mère 6l une profonde inclinacion^x 
.$on vifagft fe, colora .de reconnoiflance^ Je 
venurquai qu'elle paroiflbit fatisfaite. 

£( YQm » M^daioe > coatinua-t-il >. en fe 
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tournant vers elle , Mifs Jervins vous prie 
de recevoir , comme de M. Ohara , une 
même fomme pour vos menus plaifirs, qui 
vous. fera,' payée aufïî par quartier 5 à voi)S 
ou à lui, mais dont vous aurez feule la 
difpofidon. Madame, & fans aucune dé- 
pendance de vous j Monfieur Ohara. 

JufteCielî Monfieur^ s'écria le Major; 
que je fuis confus de ce qui s*eft pafle ici la 
dernière fois ! Il eft impoflîble de réfifter à 
tant de bonté. Il (è leva pour s'avancer 
vers la fenêtre. Le Capitaine tépéta,.jufte 
Ciel ! avec d'autres exclamations que je n^ 
puis me rappeller , car j'étois à pleurer 
comme un Enfant. Quoi y Monficur ? dit 
ma Mère , cent livres fterling par an > N'eft- 
ce pas ce que vous entendez } Oui , Ma- 
dame. Et cent livres payées avec cette no-» 
bleflè , comme G ce n'étoit pas à ma Fille » 
mais à mon Mari, que j'en eufle l'obliga^ 
tion ! Bonté du Ciel \ Que vous. m'embacr 
raflez y Monfieur ! Quelle honte y qujcls re- 
iDords vous faites naître dans mon cœuf» 
Et les larmes de ma Mère couloient auflî 
vite que les miennes. 

G Mademoifelle ! m'a dit ici cette chère 
Fille, en s'interrompant elle-même pour 
m'embraflèr, que votre tendre cœur paroît 
ému 1 Qii'auroit-ce été >- Ci vous aviez été 
préfente ! . ^ 

Le Dodeur Barlet, a-t-elle repris, vînt 
nous joindre à Theure du thé. Mon Tutjeur 
ne voulut point que les Domeftiques , qui fe 
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préfenterent d'eux-mêmes , s'approcha{ïêiir 
pour fcrvir. On n'entendit , pendant le thé^ 
que des applaudiflcmens & des bénédic- 
tions. On ne vit que des regards & àts 
mouvcm-ns d'admiration & de reconnoiC. 
fonce. Quelle joie dans tous les cœurs! Vous 
vous limaginez bien, Mademoifelle.Nçft-il 
pas charmant de faire le bonheur d'aucrui ? 
Ah ! fans doute, Qiie mon Tuteur fit de 
cœurs heureux ! Il faut que vous lui difiez , 
Mademoifelle, d'avoir moins de bonté pour 
moi. Je ne fais ce q'je je ferois de moi-mê- 
me. Je craindrois de l'adorer à la fin. Mais 
s'il ceflbit auffi de me traiter avec cette ten- 
dreffè , que deviendroîs-je ? J*aurois recours 
à mes larmes ? ma colère lè tourncroit contre 
moi-même ? & je penferois qu'il ne. peut 
tien faire de blâmable. 

O mon Amour, mon Emilie î ai- je inter- 
fompu ^ modérez votre reconnoiflànce : elle 
entraîne votre véritable Amie, 

Eh ! quel mal y trouvez-vous , Mademoî- 
felk ? Un bon cœur peut-il être ingrat? 
M. Barlet dit qu'il n'y a point dt vrai bon- 
heur dans cette vie: ne vaut-il pas mieux 
que notre malheur vienne d'une bonne 
caufe que d'une mauvaife ? Vous-même , 
chère Mifs Byron p vous m'avez quelquefois 
rendue malheureufe: comment? par votre 
bonté , & parce que je ne me fentois capa- 
ble , ni de la mériter , ni de la reconnoître, 

La charmante Créature a continué fon 
petit babil. Après le thé , mon Tuteur me 
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prit à part : mon Emilie, , ( j'aime qu'il m'ap* 
pelle ion Emilie ! mais je crois qu'il traite 
rout le monde avec cette bonté. ) Il faut 
v<Mr y me dit-il y en me mettant deux Billets 
de vingr-cinq Guinées dans les mains , ce 
que nous ferofls de ces deux Billets. On 
peut avoir quelque befoin preflânt. Nous 
luppoferons que votre Mère eft manée de- 
puis crois mois. Les deux penfions^ peuvent 
commencer aij mois de Décembre pafB. Je 
verrai » à leur départ , mon Emilie > avec 
qoçHe gfacc vous leur ferez ce petit préfent ; 
& la conduite de M. Ohara nous fera ob- 
fervers^Heft homme avec lequel votre Merè 
puifl^ viyrc heureufe, à préfent que leur 
intérêt commun eftd*avoirun peudecorri- 
plaifancfi l'uu pour Vautre* Mais que l'of&c 
vienne entièrement dç vous. 

<^eUe bonté ! M^demoîfeBe. J'aui;o& 
baife volontiers les Billets , yaitce qu'ils for- 
toîent de fes inaias. 3'<;ntcnds, Monfieur^ 
lui répondis- je. Et lorfque ma Mère fe fut 
levée pour partir, en renouvellant les téi- 
moignages de fa reconiioiSance , je m'a- 
dreflai h M. Ohara : MoniScur , lui dis- jç^ 
îl me femtlc que le premier qu^irtier doit 
commencer à Noël dernier. Rccevéz*en le 
paiement de ma propre main. Je lui remis 
alors un des deux Billets. Enfuite jettant un 
coup d*oeil refoeûueux fur ma Mère , de 
peur qu'il ne Ct méprît 3 Se quil ne (e fît 
tort aux yeux du plus habile obrcryateur du 
inonde ? je loi donnai auifilc fccoud Billet; 
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Il regarda d*abord le premier , & puis I*au- 
tre , avec différentes marques de furprife y 
après quoi m'ayant fait une profonde révé- 
rence , qui fut fuivie d^une autre à mon 
Tuteur , il les préfenta tous deux à ma 
Mère. Qeft vous > Madame , lui dit-il y qui 
devez être mon interprête. Je ne trouve 
point d'cxprelïîon qui réponde à mes (enti- 
mens. Que le Ciel m'accorde la force de 
Ibutenir tout ce que j'éproiive ! Il fortit 
brùfquement du Cabinet où nous étions, 
.& lorfqu'il fut dans l'antichambre > il s'cC-- 
fuya les yeux, en laiflant échapper des fan- 
glots qui furent entendus des Domeftiques. 
Ma Mère jôtta fucceffivement les yeux^ 
comme fon Mari, fur les deux Billets ^ & 
Jes levant fur moi , elle m'embraffa dans un 
'nouveau tranfport de tend^eflè. Elle voulut 
adrefler quelque chofe à mon Tuteur, maïs 
il la prévmt , en lui difant : Emilie ne man- 
quera jamais à ce qu'elle vous doit , Ma- 
^dame, & refpeûera auflî M, Ohara. Puif- 
fiez-vous être heureux enfemble ! Enfuite il 
la conduifit, quelle condefcendancé ! il la 
conduifit par la main à M. Ohara , qui , 
s'étant un peu remis, fe difpofoit à faire 
^quelaues libéralités aux Domeftiques. Mon- 
neurle Major, lui dit mon Tuteur, comptez 
que mes Gens ne reçoivent leur paiernent 

3ue de moi. Ils ont là- deflfus des principes 
oiit je leur tiens compte. 
Il conduifit ma Mère jufqu'au carroflè. 
Pour moi je ne pus aller bien loin* Je rentrai 
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dans le Cabinet, en pleurant de joie. Je 
n'étois pas maîrrefïe, de moi-même. Com- 
ment aurois-je pu réfîfter ? Vous le fèntez 
bien , Mademoifelle. Pendant ce temps-là j 
M. Salmonet s'efluyoit les yeux , & les levoit 
alternativement au Ciel , & laiflbit échapper 
différentes exclamations. Mais tous ces ap- 
plaudiflemens Se ces éloges ne paroiflbient 
pas caufer la moindre vanité à mon Tuteur. 

Cependant il revint à moi. Je me levai. Je 
voulus me jeter à fes genoux , en trouvant à 
peine la force de lui dire que je le remerciois ' 
de fa bonté pour ma Mère. Il mé retint dans 
fes bras. Il me fit aflèoir , & s'afleyant près 
de moi^ il prit ma main. Je ftis fi touchée 
de cette carefle, que je fentis mon cœur 
palpiter dé joie. Il me dit : voyez , ma cherc 
Fille , ce que les richeflès donnent le pou- 
voir de faire pour le bonheur d'autrui. Vous 
jouiflfez d*une grande fortune. A préfent que. 
votre Mère eft mariée ^ j*efpere beaucoup 
d'elle & du Major. Ils fentiront ce qu'ils le 
doivent l'uii à l'autre j> & ce qu^ils doivent' 
au Public. Ce n'eft pas le bon fens qui leuir 
manque, ^oiisavez fait tout à la fois, un 
atfte de juftice & de générofité. L'homme* 
qui regrettera deux cens livres fterîing re- 
tranchées à votre fortune , pour faire un* 
heureux fort à votre Mère , n'aura point' 
ihon Emilie. Qu'en dites-vous? 

Votre Emilie, Monfieur, votre hcureufe' 
Emilie ne méritera Jamais d'attention qu'au-* 
cane qu'elle fe UiiTera conduite par un guide^ 



tel que vous. Oeil la réponfe que je lui fis, 
MademoifcUc , & je n'en pouvois faire de 
plus vraie. 

Et (iir cette réponfe , ai- je interrompu , 
ne ferra-t-il pas fon Emilie contre fon géné- 
reux fcin ? 

Non 9 Mademoifelle. Il ne m*a point ac- 
coutumée à tant de faveur. Mais il loua la 
bonté de mon naturel. Il m'ailura qa'il ne 
me demanderoît jamais u'nc déférence aveu- 
gle , qii*il confulteroit toujours ma raiTon , 
& qu'il voulait que ce fut elle qui me donnât 
de la confiance pour fes avis- Je ne me rap- 
pelle pas tous ^s termes , mais c'eft à peu 
près ce qu'il me dit > & bien mieux que Je ne 
puis le répéter. Le nom , MademoiCelle , 
qu'il me donne le plus fouvent ^ lorGaue je 
fuis (euic avec lui > c'eft celui de fa Fille ; & 
quoiqu'il me traite toujours avec une extrê- 
me bonté > je croîs m'appercevoir qu'il n'eft 
pas (1 libre alors avec moi qu'en compagnie. 
Pourriez-vous m'en dire la raifon, Made^ 
nioi(elle l car je fuis sûre que je n'ai pas 
moins de refpeâ pour lui dans un temps 
|U€ dans un ajitre. Croyez-vous , Mademoi- 
elle > que cela ne figniiie rien ? Il fsLMi bien 
que cette différence foit fondée fur quelque 
chofe. J'aime à l'étudier > & je cherche ^ au- 
tant qu'il m'eft poflible j le fens même de 
ies regards comme celui de (es a(5kions. Sir 
Charles eft un livre que le Ciel m'a donné 
pour mon inllrudtion. Pourquoi ne Tém- 
dierois- je point ? v '. . 
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Oui , mon^Amour , ai-jc répondu à cette 
chçrnisinte Créature \ étudiez votre Tuteur 
pendant que vous en avez Toccafion. Mais 
il fe difpo£è à nous quitter. Il part dans peu 
de jours. 

C'eftce que je crains, a-t-elle repris, d'un 
aîr plus penfif. J'aime, & je plains la pauvre 
Clémemme, <lont le cœur a tout à foufFrir ;. 
6c je ne m*occupe que de fa fituation , de- 
puis que vous m'avez permis de lire les ex- 
traits du Poâ:eur. Mais j'efpere que mon 
Tuteur ne fera qu'à vous. Nuit & jour je 
demande au Ciel de vous voir , Mylady 
Grandiflbn^ Mes prières ne céderont point 
jufqu'à cet heureux jour : mais pardonnez , 
il je les finis toujours en demandant aufli 
que vous confèntiez tous deux à laiflèr vivre 
ayec vous la pauvre Emilie. 

Aimable Fille ! La pauvre Emilie, dît-^ 
cUe ! Je l'ai embraflKe , & le cœur plein tou- 
tes deux, nous avons mêlé nos larmes l'une 
pour l'autre ... ou peut-êcre , chacune pour 
ibi-mêmc. 

Elie m'a quittée avec précipitation. J*ai 
repris ma plume ; je vous ai tout tracé fur 
le champ , & prefqu'auflî vîte que la penfée.. 
M. & Madame Rêves me preflent. Ils me 
meneur dîner à St. James-Square. 
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LETTRE LXI. 
Mifs Btron à Mlfs Selbt. 

Mercredi au foir^ y d* Avril, 

J E croîs vous avoir dit que Mifs Grandif- 
fon avoit emporté ma Lettre d'hier. A notre 
arrivée ^ les deux Sœurs m'ont félicitée de la 
préférence que leur Frerc m'a donnée fur. 
elles, en me communiquant, d'une ma- 
nière G tendre , fes affairée & (es réfolutions. 
Mylord L . . . eft venu auffi-tôt. On lui 
avoit montré la Lettre. Il m^a fait les mêmes 
complimens. Sur quoi donc > Lucie ? Appa- 
remment fur ce qu'il n*eft pas impoflîble 
que le Ciel ne retire à lui la malheureufe 
Clémentine , ou qu'elle ne foit renfermée 
dans un Cloître , ou qu'on He difpofe d'elle 
autrement; & que dans cette mppolition 
votre Henriette peut efpérer la main de Sir 
Charles , ç'eft- à-dire , un Marx civil , &la 
moitié d'un cœur. N'eft-ce pas la fommc 
totale de ces humiliantes félicitations ? 

^ Le Chevalier étoit dans fon Cabinet , avec 
M. Lowther , ce Chirurgien qui doit l'ac- 
compagner en Italie. Il n'a para d'abord 
qu'un moment pour nous faire les civilités 
d'ufage , & pour nous demander là permif- 
fion de retourner à fa Compagnie. Avec 
M. Lowcher , il avoit deux Médecins > 

renommés 



Miominés pour les maladic^s qui regardeuc 
la têce , auxquels il aroic déjà communiqué 
la flkation de l'infortunée Clémentine > ôc 
qui lui apportoient leur opinion fur le traî- 
Cernent qu'elle demande , fuivant la diffé- 
rence des fymptômes. Lorfqu'il eft revenu 
à nous 9 il nous a demandé & nous ne ju- 
gions pas comme lui » que les maladies dès 
nerfs étant plus communes en Angleterre 
que dans tout autre Pays , les Médecins 
Anglois dévoient s'entendre mieux à les 
craitej: que ceux des autres Nations ? En 
approuvant fes idées , Mifs Grandiflbn lu£ 
a déclaré naturellement que fon voyage 
alarmoit beaucoup tous Ces Amis , Se que 
nous ne pendons point fans défiance à l'Hu- 
meur fiere & emportée du Général. Mifs 
Byron , aM:-elle ajouté , nous dit que Ma- 
dame fiemont ne vous confèilie point de 
reparoître en Italie. 

Il a répondu que le jeune Marquis délia 
Porretta^oit à la vérité d'un naturel fort 
ardent» hiais qu'il n'en étoit pas mains 
galant-homme ; qu*il aimoit pafnonnémeht 
faSiacur, & que dans un cas de cette nature, 
le chagrin méritoit quelque indulgence ; 
qu'avec de jufles fujets d'afHiâion , il étoit 
naturel d'en regretter amèrement la fource. 
Je n'appréhende rien de lui , a continué Sir 
Charles, en nous regardant d'un air ferein , 
& je ne vois d'ailleurs aucun fujct de dé- 
fiance. On m'appelle : le fuccès fera tel qu'il 
plaira au CieL $i mon voyage cft utile à 



170 Histoire' 

quelqu'un , je m'en crois récqmpcnf^. S^îl 
l*eft à plufieUrs , je fuis heureux ; & quel que 
foie l'événement , je ferai plus fàtisfa||^que 
je ne le pourrois être ^ ^ je fermois Voreille 
a la prière de TEvêque , ne vînt-elle que de 
lui, . ^ 

Mylord a voulu favoîr quel jour Sir 
Charles avoir choifi pour nous quitter. Il 
n'eft réglé que depuis un iftftant , a-t-il ré- 
pondu. M. Lowther m'a promis d'être prêt 
pour le commencement de la femaine pro- 
chaine, & je comptp d'être à Douvres de 
.Samedi en huit. 

Nous nous fommes regardés les uns les 
autres : Mifs Grandiflbn m'a dit enfuitc que 
j'avois changé plufieurs fois de couleur, & 
qu'elle avoit eu de l'inquiétude pour moi. Il 
eft vrai que j'ai fenti quelque émotion. 
,Peut-être ferai- je bien de ne pas recevoir (es 
adieux au moment de fon déparf. Ah > Lu- 
cie ! c'eft dans neuf jours. Cependant, 
moins de neuf jours après , je ferai dans leis 
bras des plus tendres Parens qu'il y ait dans 
la nature. 

Sir Charles tirant fa Sœur à l'écart , lui a 
demandé un moment d'entretien. Ils ont 
paflfB une demi -heure enfemble, & nous 
rejoignant : ma joie eft extrême , nous a-t-il 
-dir, que Charlotte confcnte à recevoir la 
,main de Mylord G • . . Elle a de l'honneur ; 
fon cœur fuivra la (ienne. Mais j'ai une 
demande à lui faire devant nos Amis com- 
muns : te Comte de G . • * & toute fa Famille 
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Ce joignent à moi ,. c'eft qu'elle m'adeorde le 
.plaifir de la voir Mylady G . . o avant que 
. .je quitte l'Ànglptcrr^. . . ^ , ^, 

Mils Charlotte n a pu garder le ulcnce. 
Je yous ai dit , moii Frère , qu'il m'eft im- 
poÂible de vous obéir , Ci vous partez dan$ 

neuf jours. ,./':,. 

-'; Sir, Charles tn*a dfemandé particuliéi^e- 
ment mon entcemife. Je ne ppuvois douter, 
Jui aj[-je dit, que Mifs Grandlflon a'oblîgcâi: 
jToa^ Frère. Elle, n'a pas laiflc de protetteç 
contre un terme fi préfent. Il a recommencé 
Ces Inftaiices d'un air tendra , mais extréme^ 
ment ferieux. Il a repréfenté que toutes 
fortes de raifonsl'obligeoient de mettre or- 
dre, à fes affaires^ avant que dé s*éIoigner.# 
& qu'il parciroit avec plus de facisfa<3tion , 
s'il voyoit iâ Sœur engagée dans lin Ma- 
riage fi digne d'elle. Mylord i a-t-il ajouta 
avec pWs cie chaleur , fait profeflîon de vous 
adorer. Votre deflèin cil d'être à lui. Obli- 
gez un Frère qijii foujiaite de vous voir heu- 
r.eufc, quoiqu'il ne fê promette guère de 
l'être jamais lui-même. 

0,Sir Charles l s*efl: égriée Charlotte ; vous 
me perdez par votre air grave, & par l'excès 
de' votre bonté. 

Il n'eft pas queftion d'une entreprîfe ba- 
dine. Je ne connois rien de plus férieux , 
Charlotte. J'ai des affaires {ans nombre. 
Mon cœur eft dans cette chère Aflemblée , 
mais divers engagemènis vont m'en éloignée 
jufqu'à Mercredi prochain. Si vous rejeci;cas 

* 'Hz 
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ûtijotird^ui ma jprietc ,' je n'ajoute rien. 
îExpliquez-vous Kbremeilt. âveï*vous d'axt- 
tres objeétious que la: peine d'un aveu ? Je 
cëfle de vous pteflcrù ' 
■ Aîrrfî > Monfieur , c'eft votre dernier mot. 
Elle h"* pas manque d'accompagner cette 
réponfc d'un certain ^ir de fiertp. - 
'' Ehtcndôns-nous , chère Sccur : Ge ft'eft 
pjiscettli de ]ylyIor4> maisc'eftjertjîén. Je 
Voudfbis vous voir xiti peu pitis fërièiric fut 
une afiaire de cctcé importance. Si vous 
jpouvcz ine nommer un jour avant Mardi, 
vous m'obligerez lènfiWement.' Je m'en 
remets à vos, réflexions. 

' Ileïtforti. Chacun s*eft efforcé d'engager 
Mifs^Ghiarlotte 1 fatisfeire fon Frère. My- 
fedy t . . . lui a repuéFenté qu'il avoit quel- 
âufes.drpits fiir Jâ complaifance de {esSoèurs> 
DT'^u'il s'éroit explique plus fortement en^» 
Core avec elle 6ç fon Mari ; qu^imc vue , 
d*âilleurs , auilî férieufc qxie celle d^arranger 
fe;5 affaires avant fon départ, ne fouffroi« 
pas d'objeftions badines. Vousfavez^ Ckar^ 
lotte , a't-çllex:ontimîé , qu'ail ne peut avoir 
d*àutrt motif que votre intérêt , & vous 
m*avcz dit que votre deflfein eft d'époufcr 
R4ylord G ... ; que vous eftimez fpn Père > 
fon Oncle 8c toute fa Famille. Ils ont tous auffi 
k plus haute eiftime pour voti^. Les articles 
font drefles. Mon Frère vous le dit hier au- 
îbir. Il nemanque que votre choix pour le 
jour. ... ' , • 

^ Charlotte a répondu impaticmflicnt : je 
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hxî voudrois.yoir la nioitié de cet cmprefle^ 
ment pour fe marier lui-même» 

Il l'attroit , n'eii doutez pas y a répliqua 
Mylady > s'il écok auflî libre que vous. 

Belle propoiition ! a repris la capricieufé 
Perfbhnc. Me marier dans huit jours ave^ 
un hoiïimc que je n'ai pas cefle de quereller 
depuis quinze ! L'orgueil & la peci)lai;icç 
doivent finir par degrés, ma Soeur» Un 
mois n'cft pas rrop pour rendre un peu dç 
douceur à mes traits ., & pour l'accov^turaçt 
à fourire devant mou ^ 

Votre Frère s chère Charlotte » aî*je prif 
la liberté de lui dire , vous a fait en^endrq 
qu'il aime' votre vivacités mais qu'il vou% 
^imeroit encore phis, fi vous confulciçz le 
temps & l'occafion. Songez ^ ma Sœur> a. 
dit auflî-tot Mylord L . • . > qu'il eft Tora 
dans la réfolution de ne vous pf^ preilèir 
davantage , fi vous le refufez aujourd'hui. ; 

Je hais cet air dicifiC, a- 1- elle répondu^. 

Mais> Charlotte, ai- je repris, ne vous 
a-t-il pas avoué, du ton le plus férieux, qu'iL 
y a: une cfpece de néceffité ? 

Devinez > chère jLucie , la réponfe de Mi{s 
Grandiflbn. Tenez, Henriette, je n^aime.. 
point cette Clémentine. C'eft d'elle que. 
yieftt tout le mal. 

A rinftant même , le bruit d'un carrofle, 
s'eft fait entendre à la porte, & notre Emilie, 
cft entrée en courant , pour nous apprendre: 
que c'étoit Mylord G . . . , le Comte fon 
Çere, & MyUdy G..*, fa Tante. Mifs* 

Hj , 
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Grandîflbn a changé de couleur. Elle a pré- 
tendu que c'étoitun topr de fbn Frcrè. Juftft 
Ciel J a-t-ellé dit ; je ferai donc affligée de 
tputes parts ? Mais je fais le parti que j*aî à 
prendre. 3c ferai la fotte , pour né rien rairc 
oe pis. C'eft ce que f appréhende peu , lui 
à répondu fa Sœur. Cepç^îdant fouvenez- 
vous des inftanccs de mon Frère , & mena- ^ 
gez un peu Myloi'd G . . . devant fon Père 
^ (a Tante » fi vous ne voulez pas nous cha- 
griner tous. Commen$ faire? a-t-elle répli- 
qué. Notre dernière querelle dure encore. 
.Mais confcillcz-lui donc de ne p^s faire 
fîmpertînent , ni l^homme trop sûr de ft$ 
avantages. 

' Sir Charles e^ entré auflK - tôt , don- 
liant là main à Mylady G . . . Après ' les 
premiers complimens : de grâce > mon 
Frère , lui a dit Mifi Grandilïbn , en le 
riram vers moi^ ne faviez - vous rien de 
cette vifite? Il eft convenu qu'il les avoit 
invités à dîner , mais fans aucun detlein ds 
b furprendre. Votre confcntement y a-t-il 
ajouté 9 me cauf^ra la plus vive fatisfaâ;ion ^ 
mais vous ne m'en ferez pas moins chère fi 
vous lé refufez. Elle l'a prié en deux mots 9 
avec toute la force qu'elle y pouvoir mettre 
en parlant fort bas,' d'être moins généreux 
ou moins preflant. Mylady G . . . , fans pa- 
roître furprlfe de ce petit dialogue , qui 
n'avoit duré qu'un. inftant , s'eft. levée, la 
prife par la main , & Ta priée de pafler avec 
elle dans le Cabinet voifin. Elbs n'en fbofr 
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ibftîes qu'à Theure du .dîner. Jamais Mi{$ 
Çrandifîbn ne m'avoic paru plus aimable 

?a'à Ton recour. Une rougeur charmante 
toit répandue fur Tes deux joues. L'air de 
iacisfaâion qu'elle avoir dans les yeux 3 fai- 
(oit briller dans toute (a figure des grâces 
que je n*y avois pas encore remarquées , & 
i^mbloit adoucir la majefté naturelle de Tes 
traits. Mylord G . . a paru charmé, comme 
û Ton cœur en avoir tiré les plus doux pré- 
sagés. Le vieux Comte n'a pas marqué 
moins de coritencement. 

Pendant le dîner , Mifs Gràndifïbn a peu 
parlé , & je lui ai trouvé Tair penfîf. Ce 
changement m'a caufé beaucoup de joie : 
il me fait juger qu'à mefure que l*Amant 
touche de plus près à la qualité de Mari , 
les vivacités exceflïves d'une Maîtrefle fe 
perdent dans les complaifances d'une Femme 
obligeante. Cependant , par intervalles , 
lorfque la joie de Mylord vouloir déborder 
Tur (es leyres , j'ai fort bien obfervé qu'elle 
reprenoît ce regard qui infpire tout à la fois 
l'amour & la crainte. Après le dîner, My- 
lady G ... & le Comte ont demandé une 
conférence avec Sir Charles & Mylady^L . .. 
Elle n'avoir pas duré long-temps , lorfque 
Sir Charles eft venu prendre Mifs Grandif- 
fon, qu'il a conduite à l'Aflcmblée. J'ai 
remarqué fouyent de l'altération fur le 
vifage de Mylord G . . . 

Sir Charles a quitté le con(eil > & nous a 
rejoints. Nous étions debout. Il s'eft adreflfé. 
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à mol : J'efpere ? m'a-t-ii dit , que Chstlotre 
fe laiflèra vaincre ^ mais je ne la preflèraî 
plus. Il lembloit prêt à nous donner d'autres 
explications , lorfque Mylady L . . . î*eft 
venue prier d'aller avec moi au-devant de 
fa Sœur y qui avoit quitté Mylady G ... & 
le Comte y & qui faifoit quelque difficulté 
de rentrer. Nous nous fommes avancés vers 
eile , jufqu'à l'Antichambre où nous l'avons 
rencontrée. Ah 1 chère Henriette y s'eft*eHc 
écriée : plaignez-moi ^ ma chère. L'humi- 
liation eft la fille de l'orgueil. Enfuite fe 
tournant vers Sir Charles : eh bien , Mon- 
sieur y lui a-t-elle dit, je me reconnoîs vain- 
cue par vos inftances , puifque vous êtes prêt 
à nous quitter , & par les importunités de 
Mylady G . . . , du Comte & de ma^Sceur. 
Sans ordre dans mes idées , fans préparation 
dans les habits , je fuis réfolue d'obliger le 
meilleur de tous les Frères. Faites, Monfieur. 
Difpofez de moi comnie vous l'entendrez. 

Ma Sœur , nous a dit Mylady L ..., cofv 
fent que le jour foit Mercredi prochain. Sir 
Charles a répété que s'il lui reftoit quelque 
objection , & pour peu qu'elle balançât . . . 
Je ne balance point , Monfieur, a-t-elle 
répondu , mais j'avois jugé qu'un mois , ou 
deux, n'étoit pas trop pour me donner le 
temps de regarder autour de moi , & qu'a- 
près avoir traité Mylord G . . avec un peu 
d'extravagance je devois lui faire cfpércr » 
par dégrés, plus de bonheur qu'il ne doit 
s'en promettre avec moi. Sit Charles l'a fer- 
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tit entre fes bras 9 en lui difant qu'il recon- 
noidbic fa charmante Sœur. Il lui a demande 
la permiffion de la prér<înter folemnellement 
au Comte & à Mylady G. . . Je Tai accom- 
pagnée. Cette cérémonie s'eft faite avec 
beaucoup de noble0e. Auifitot , le Comte eft 
forti pour amener fon fils , qu'il a préfenté 
d'abord à Sir Charles. Mifs Graudifibn m'a 
dit à l\>reille > en le voyant approcher : je 
fuis perdue^ chère Henriette 5 nous touchons 
à la plus fâctieufe Scène de la Comédie. My^ 
lorcl G.-. . a mit un genou à terre ^ pour luï 
baifer la main : mais le cranfport de fa joyt^ 
lui ôtoit le. pouvoir de parler ^ car i| vçnoip 
d'apprendre que llieureux jour cft mercredi 
. Û eft donc impoflible > chère Lucie y que 
$ir Charles n'emporte point tout ce q^u^îj 
prend à coeur ! Lorfqu'écant retourné en xta^ 
lie ^ il paroîcraidans la Mai fon Délia Por^ 
re(ra , qui fera capable de lui réÇfter f L4 
confidévation ^ qu'il s*y eft attirée par foi> 




chez eux..Toutes lej reflburcesTont épuifée$ 
pour la guérifon de Clémentine. Il jouit ^ 
préfent d'une graflè fortune. La re^Kjmnj^q 
de Ces vertus a pafle dans les Pays élqignés^ 
O ma chère l quels obftAcles pourront ten 
jiir devant lui ? Et (î c*eft la volonté duCief 
que Clémentine fe tétablifle ,. tous fes Amis^ 
i?e doivent-ils pas co*>courîr à la lui donner 
4|U& conditions qu*iLa propofées? Lui-n>êm^>4 

H j 
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après les avoir offertes, ferait-il libre de Uî 

rçjetter? ^ 

Il cft évident que fon cœur eft à Boulogne. 
Je conviens qu'il y doit être j & cependant 
je n'aipu me défendre d*êtFe vivement tou- 
chée du langage que je lui ai entendu tenir , 
à roccadon de quelque chofe que Mylord 
L. . . lui difoit : ** Je fuis impatient de rc- 
^j pafler la mer. Si je n'atteridoîs pas le Chi- 
,, rurgien , j'aurois porté ma réponfe enper- 
5, fonne aux dernières Lettres que j'ai reçues 
d'Italie. ,> Mais puifqu'il cft appelle par 
l'honneur , par la conapaflion , par ramour^ 
jpar l^amitié, que je trouve plus noble encore 

aue Tamour , qu'il fuive des loîx G fortes, 
m'accorde fon cftime j je veux être digne 
fiufli de fon amitié. Il m'en coûtera quelques 
lourmens; mais peut-on mettre quelqu'un 
ftu-deflTus du monde entier^ & n'en pas rei^ 
Tentir quelquefois à fon'occafion ? 
• Sir Charles nous a parlé de l'engagement 
qu'il a pris pour demain , de finir le triple 
mariage des Danbys. Le jour d'après , il 
doit te rendre à Windfbr , pour accompa- 
gner Mylord W. . . fon Oncle^ dans fa pre- 
mière vifite au Château de Mansfield. Vous> 
ma Sceur , a^-il dit à Mylady L. . . , vous 
vous chargerez , s'il vous plaît, de faire re- 
monter les Diamans de feu ma Tante, dont 
Mylord W, . . veut feîre préfcnt à fa nou- 
velle Epoufe, Ils font fi riches, qu'ils ne de- 
jhandent point d'autre changement. Vous 
&tez tous charmés > a«t-il ajouté^ en s*adieA 
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£ant à Myiord L. . . & à Tes deux Sœurs ,. de 
VQcre . féconde Tance & de toute fa Famille. 
J'cnvilage avec joie le bonheur qui attend le 1 
Frère de ma Mère dans fa vieilleflè ; & je ne 
me réjouis pas moins d'un événement qui 
va délivrer de Toppreffion une ancienne & 
vcrtueufe Famille. 

Vous auriez vu , chère Lucie , le même 
air de fatisfaâiion Wi lier dans les yeux de 
toute l'Aflèmblée. Nous nous regardions 
avec complaifance > pour nous communi- . 
quer notre fenfîbilité mutuelle. Je croyois 
voir au milieu de nous un Prince bienfai- 
fant 9 qui faifoit fon bonheur du plaîfir ou'il 
nous caufoit. Mais où fera-t-il dans huit 
joiirs ? Et fi cette réflexion m'eft permife i à . 
qui (èra-t^il dans un an ? 

. Il s'eft fort étendu fur fon Ami Belcher > 
qu'il efoere encor de voir en Angleterre, 
avant fon départ. Il s'eft plaint de M. Eve* 
r^rd Grandiflbn , qu'on n^a pas vu depuis 
plufieurs (èmaincs , & qu'il croit livré pour 
quelques mois^ fuivantfon ufage> àqueU 

Îpe nouvelle galanterie. Dans l'étendue de 
^ bonté, il le croit fincere, chaque fois, 
qu'il lui voit rompre une maùvaife habitude.. 
Il efpere? dit-il, que tôt ou tard il rccoh-, 
noîtrà parfaitement toutes k% erreurs. Ah > 
ma chère l quel perfonnage eft celui d'un 
Libertin , lorfqu'on le compare au glorieux 
rôle qu'un homme du carafterede Sir Char-^ 
les fait dans la Société ! Mylady G . . • & le 
yieux Comte uc fe railaiient point de Iç 
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regarder & de l'entendre. Ils fembtoîent fierl 
de l'alliance qu'ils vont former avec un 
homme auquel Us ne connoiflent rien d'égal. 
.Dans votre dernière Lettre , Lucie , vous 
me marquer que M. Greville a la liacdieflè 
dé laiiïèr échapper des menaces contre ce 
modèle des hommes. Plaifantc efpece ! Que 
mon cœur fe fouieve coiure Greville. Mais 
ne parlons plus de ces âmes de boue. 

( N. ) On nU danné la Lettre frécédeme 
que fûar foutenir le caraitere de A£fs Gran^ 
diffon y & pour lier le changement de fan état 
& de fon nom y avec quantité d*incidens qui 
doivent lefutvte : maïs onpaffefur tvMtes le$ 
Lettres qui concernent le mariage des Dankys , 
de Mylcrd Xf^. ..^de Aftfs Grandiffan même » 
& l'arrivée de M. Belclyer. Su Charles efi 
têujaurs bon > timjours ge^néreux yjufte > iraré-^ 
pide. Son caraàere ne varie point dans les 
moindres circanftances. V admiration croit fans 
ceffe dans tous ceux qui ont quelque cbofe a 
démêler avec lui ; & celle de À£fs Byron de^ 
wnt fi vive & fi tendre ^ qu^on ne peut plus 
fe tromper àfes véritables fentimens ^ c^efi^ un 
amour vertueux , mais le plus pajpomté^ Set 
agitations reçoivent un furcrok fart 4setraor-- 
àinaire- par t arrivée imprévue ie la Signera 
Olivia y cette mime Dame de Florence ^ qui à 
Gonçu depuis long-temps une violente pé^on 
pont Sir Charles , & que l'^abfence a fi peu 
guérie y quelle vient te chercher en Angleterre 
pour lui offrir y avet fon cmur & une immenft 
fMtMc j le facrifi^e defafyt^op^ A Unie» 



fk/y cette ûffre tfi amenée fé» degrés. Olivia 
itA quitté fa Patrie que feus le prAexte d'um 
ancien gêut peur les voyages^ Elle veit d*a^ 
hrd les Sœurs de Sk Charles y feus defimples 
apparences de politeffe^ Elle ne le veit lui-même 
qu*a titre d'Amie , qui ne peut l'aveir oubli/ 
depuis qu'elle a quitté Florence , & qui efi 
charmée de n'^etre pas étrangère pour tous les- 
jtnglois. Mais l Amour triomphe bientôt dr 
ces ménagemem. Il la porte aj*ouvrir aux: 
Dames Grandi ffon y a preffer leur Frère y i^ 
àédarer ipCetle ne veut pas être outragée par 
des refus 'y & lorfqu*elle a^rend qi^iljedijpojc 
a retourner en Italie, ette tombe dans une fu^ 
rieufe irréfolution^ Cependant Madame de 
Maffeiy vieille Tante dont elle eft accompa^ 
gnée, la ramené fort fagement a des confidé* 
rations d'honneur y qui lui font prendre le parti 
d^attendre en Angleterre le retour de Sir 
Ctjarles^ Outre les efpérances dont cette Damer 
la flatte pour l'avenir , elle lui perfuade que 
retourner en Italie y fur les traces , & comme- 
a la fuite d'un homme pour lequel on lui con^ 
mit une tendre jfe fort vive , c'efi fe déshonorer 
tout^a-fait y au lieu ^' en demeurant tranquille^ 
en Angleterre > elle donnera Heu dtpenfer que- 
c'efi uniquement fon goût pour les voyages y qui' 
lui a fait quitter fa Patrie y fans compter quf 
pendant l'abfence de Sir Charles , elle* aura, le* 
temps de fe lier avec les Dames Grandîjfon ,> 
& de fe faire aimer dans une Famille qu'elle- 
a tant d'intérêt à ménager. C'efl Mifs Byron^ 
qui fait ce t/cit dans flufieurs grandes Lettres 
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é^Afifs Selhy. Elle efi peu aUrm/e des pr/ten-^ 
rions d'Olivia , mais Jes craintes font plurff^ 
rieufes que jamais du cet/ de Clémentine , & 
chaque inftant qui approche le départ de Sir 
Cljarles^ augmente fin inqui/tudjt. Elle ohfirvç 
tout y elle rend compte à fin Amie de tout ce, 
qu'elle voit & ce qu'elle entend. La vérité efi^ 
4ju'elle ne laijfe pas d*entrevoir combien il a de 
peine k la quitter. Il lui fait fis adieux d'un 
Air tremblant. Il lui recommande Emilie. Il 
fe recommatide lui-mime. Enfin le jour même de 
fin défart ^ il fi dérobe à tous ceux qui efpé" 
roient de Vembraffer , comme s'il craignoit de 
s'attendrir trop y.&de laiffer paroi tre ce qui 
fi paffe dans fin cœur. On apprend qu'il efi 
parti , & Mi fi Byron en donne la première 
nouvelle à fa Coufine. 
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L E T T RE LXII. 

Mifs Btron à Mfs Selst. 

^ Samedi 15 d* Avril, 

\J Lucie ! Sîr Charles nous a quittés. Il cft 
pani. Il eft monté en chaifc des trois heures 
dumatin jtians la vue apparemment d'épar- 
gner à Ces Sœurs y à fes deux Beau-Freres , à 
Mylord W. . & fans doute à lui-même , le 
chagrin de leur féparation. Nous ne Tavons 
appris qu'a notre réveil. Si j'ctois dans la 
difpofitipn d'écrire , qui ne m'a jamais man- 
qué qu'aujourd'hui , je pourrois m'arrêtcr 
iur mille circonftances, dont je ne fuis capa* 
ble de vous entretenir qu'en deux mots. 

Le tems du dîner fepaflk hier aflez agiréa-^ 
blement. Chacun s'efforça du moins de pa- 
ioître gai. Hclasîde combien de peines eft 
accompagné le plaifir d'aimer & d'être aimé I 
Je ne le crois pas moins à plaindre que nous. 

La Dame Italienne fut la plus penfiye. 
Cependant Emilie. • . ah ! la pauvre Emilie ! 
Elle fortit quatre ou cinq fois pour pleurer j 
mais je fus la feule qui s'en apperçut. Après 
le diner , je ne remarquai de Donne humeur 
que dans Sir Charles. Cependant elle me 
parut forcée. Il me demanda un ait de Cla- 
vecin. Mylady L. . . eut la complaifancc de 
jouer après moi. Mylady Gi » ..lui fac€éda« 



Nous nous efforçâmes de jouer , dîroîs-je 
avec plus de vérité. J\ prit luî-méme uit 

Violon. Enfûite il s'aflic devant le Clavecin. 
Noys favions qti*il y excellok : mais c'eft le 
ftuic d'un fi long féjour en Italie. La Signora 
lui connoiflbit cette perFeAion. Elle joua 
elle-même y Se nous ne' fumes pas furprifes 
qu'elle nous furpaflfât. Lltalie eft la Terre 
ii'Harmonie. 

, Vers fept heures du fbir , il mé demanda 
un moment d'entretien j & fon difcouts ne 
me cau{a pas peu d'etonnement. Il me dit, 
qu'il avoit reçu la vifite de Mylady D. .. Je 
me fentois aflez abbatue :mes efprits furent 
prêts à me manquer. Elle m'a tstit diverfes 
queftions , continua-t-il.^. 

Monfieiu: , Moniieur l c'eft toute la répon* 
fe que je fus capable de lui faire. 

Lui-même, il trembloit^ en ouvrant ta 
bouche. Hélas , ma chère , je fuis periîxadée 
qu'il m'aime. Cependant qu'il nae parût gra- 
ve ! Que le Ciel ^ me dit*il , vedlle à votre 
bonheur , ma chère Mifs Byron l Le mien 
ne m'eft pas plus cher que le votre. C'eft 
pour exécuter ma prome0è , que je vous 
parle de cette viiite s fans quoi j'aurois pu 
vous en épargner la peine, & me l'épargner 
a D[K>i-même. Il s'arrêta. Enfui te il reprit, 
car j'étois muette , & )e n'avois pa$ la force 
déparier. Vos An:us,5 Mademo4rene,.fcroni 
£ollicités en faveur d'un jeune homme qui 
vous aime. C'eft un jeune Seigneur , dont je 
COiUMH&le mérite. • • Je vohs caufè de l'éoM- 
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non 9 Mademoifelle, Pardonnez , j'ai fatis* 
&ir à ma parole. Là-defTus > il me quitta» 
avec une apparence de joie* Comment peut» 
il être fi tranquille ! 

On fe mie à jpuer. Je fis nia partie > fans 
y donner la n^^indre attention. Emilie fou- 
piroit en regardant (es cartes , & je voyois 
couler des larmes fur fes joues. Qu'elle aime 
fon Tuteur ! Emilie , vous difbis-je».. . Ea 
vérité , je ne fais ce que j'écris. 

Pendant le fouper , la trifteHè fut extrême». 
M. Bclcher vouloit partir avec fon Aqii. Sir 
Chartes détourna l'entretien » & refufa indi*- 
reftement cette propofition , en recomman*» 
dant h Ces (oins les plusempreilés > les deux 
Danies Italiennes. 

Il paflà quelques momens feul avec la 
SignOra Olivia , qui revint de ce t£ce-»à-tête> 
les yeux tout rouges de pleurs. 

La pauvre Emilie chercha Poccafion de 
l'entretenir en particulier. Avec quel em- 
Dreflèment ne la chercha-t-dle pas; Il la prit 
a l'écart un moment , près d*une fenctre.K 
Minuit approchoit. Il lui prit les deux mains. 
Il l'appella fon Emilie. Il la pria de n'être 
pas long-tems fans lui écrire. Elle coiifedè- 
gu'elle ne put répondre , qu'elle ne fie que 
foupirer , & qu'elle a voit néanmoins mille 
chofes à lui dire. 

Il n'oppoTa rien à l'efpérance que (es Sœurs^ 
lui marquèrent , de déjeûner le lendemain 
avec lui. Elles me prièrent d*en être. Elles. 
firent la même invitation aux deux Dacoes^ 
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ksUcnnes. Tout le monde feretira dans cette 
attente. Mais ce matin Mylady G* . . m'a fait 
dire qu'il étoit parti. Il auroit été cruel , de 
me laitier retourner chez.Iui dans une autre 
espérance. Comment a-t-il pu nous quitter 
fiïunivement? Je vois que fa vifite d'hier 
au matin y étoit une vifite d'adieu pour ma 
Coufine & pour moi. Je m'en étois défiée. 
Combien ne nous dit-il pas de chofes ten- 
dres ? Que de regrets ! que de réflexions fur 
fon fort ! Que d'offres de feryice l II (embloit 
cmbarrallc à nous exprimer tous (es fenti- 
mens. Sûrement , ma chère ^ il ne tne hait 
poinL Quels combats n'ai- je pas lu dans fbn 
cœur? Un homme ne peut fe plaindre. Un 
^omme ne peut demander de la compafHon^ 
comme une femme. Mais, )e ne m'y trompe 
point; c*efl la plus douce de toutes les âmes 
snâles. 

Lorfque nous pensâmes à 'nous retirer j il 
donna la main jufqu'au Caroflè , à n^a Cou* 
ÛTi$ Rfves. Il me fit la même civilité. M. 
Rêves lui dit ^ nous comptons. Sir Charles » 
fur le plaifir de vous voir demain. Il ne 
répondit que par une révérence. En m*ai- 
dant à monter, il foupira. Il meprefla la 
main. Il me femble du moins qu'il me la 
prefïà. C*eft tout. Il n'embrafla perfonne. Je 
doute qu'il revoie Clçmentîne comme il 
nous a quittés. Mais je fuis portée à croire, 
que le Do£leur eft dans le fecret. 

. Il y eft > ma chère. Il ne fait que nous quic-. 
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ter. Il m'a trouve les yeux en défordre. Je ne 
les avois pas fermés de tbute la nuit. Cepen- 
dant ,. je n'ai fu le départ qu'à fept heures. 

N*eft-ce pas une extrême tonte , dans le 
Doûeur ^ d'avoir penfé à me venir voir ? 
Sa vifite m*a remile. Mais il n'a pas pris 
garde à la rougeur de mes yeux. Il m'a dit^ 
que fes Soeurs y fes Beau-frcres ^ fon Oncle > 
ctoient auffî affligés, que s'il les avoir quittés 
pour iamais. Et qui fait. • . Mais je ne veux 
pas me tourmenrer par de cruelles fuppoii-n 
lions. Je me fouviendrai de ce qu'il difoit 
hier lui - même , & Tans doute ? pour nous 

inftruire ; qu'il fc promcttoit de la joie 

Dois- je croire ^ néanmoins^ qu'il ait jugé 
cette inftrudkion néceflaire pour moi? Auroit- 
il penfé à me la donner^ Mais filence , vani- 
té! Loin, loin l'efpérance. N écoutons quç 
€e qu'il y a de plus oppofé. Clémentine eflr 
dcftinée'pour lui. Il l'eft pour elle. 

Cependant ^ Lucie , que dire de fon émo- 
tion ,lor{qu'il m'a parlé de Mylady D, . . . ? 
Ah ! je ne fouhaîtc de la devoir > qu'aux 
niouvemens toujours humains de fon cœur* 
Il a yvu la mienne. Il m'a témoigné la plus 
tendre amitié. N'en dois -je pas être fatis- 
faitc? Je le fuis. Je veUK l'être. Ne m'aime- 
t-il pas d'un amour fupérieur aux fens ? La 
nialheiïreUfe Olivia n'a pas cette fatisfac- 
tion. Qu'elle eft à plaindre ! Si je la vois 
nrifte & languiflante , je ne pourrai lurrcfu- 
fct ma pitié. Toutes fes cfpérances trompées : 
les vues qui l'oiu.engagée à combatv&tnillc' 
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diflficuttés» à faire un long voys^e » à s'ex-* 
pofer aux flots , à venir julqu'en Ângleterrei 
renverfëes au monaenc qu'elle les croit rem* 

Elles 'Elle arrive \ il part : il retourne fur 
;s ailes de l'amour & de la compaifian, 
vers un objet pkts cher & plus digne de {^ 
tendre{Iè > dans le Païs qu'elle a quitté pour 
Le venir chercher dans \c iîen. Sa ûcuation 
^'ed-elte pas beaucoup plus trifte que la 
mienne \ Elle Teft > à mes propres yeux« D'où 
peuvent donc venir mes plaintes. 

Je m'écarte X chère Lucie« Pardor^^ ^ 
l^oos ¥Ous en appercevez* La perice de mes 
efpéraQces m'a mortifiée , & me rend d'afl&x 
bon naturel pour être fen^ible aux peines 
d'autrui. Ma>s£ l'advei iké prodoit cet efièc^ 
elle m'en fera plusfacile à fupporter« 

Le Doâeur m'apprend > qu'Emilie ^ le 
cœur faignant de les propres maïucy doit 
Être ici dans un moment. Si yt puis fervir à 
fa consolation . » . mais n'en ai-)e pas befoin 
moi-même? Nous mêlerons nos larmes» eu 
pleurant l'une fwd: l'autre. 

Mylord W . • . retourne à Windfor. M» 
Belchcr part dans peu de jours pour Hamp- 
sbire ^ d'où il compte revenir incetfamment ^ 
pour offrir (es fervices aux Dames Italiennes, 
Olivia fait travailler à fes éauipages. Elle fe 
jMTopolc de feire ici une orillantc figure : 
«nais elle n*aura point Sir Charles avec elle. 
Que fert la grandettr > pour calmer un cœur 
troublé > Le Comte de G • . . & Mylady fa 
Sœut reprennent le cheçoia dljertfordsture» 
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Mylord & Mylady L . . • parlent de fe retirer 
p6ur quelques (èmatnes à Ctrfncbrocke. Le 
Do&ear fe difpofê à partir pour le château 
de- GrandîlFon > & votre paàvre Henriette 
pour Northampton-Shire. Ciel! ma chère, 
quelle difperfion ! Mais le mariage de My- 
lord W • • • raâèn::iblera une partie de ce 
monà à Windfor. 

Emilie^urdfie. On me dit que cette cheré 
Fille eft coixe en pleurs. Elle eft chez Ma- 
dame Reineis^ où eue accendla permiflîon de 
monter chez moi« Figures -vous nous voir 
{Aeurer eafèmble , Se prier pour laconièrva- 
tiofi de notre Taceur commun. Votre ima^ 
Sination tie peut Ce (ormex une Scène trog 
tendre. Adieu chete Lude. 
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Mifs Bt ROff à U même. 

^ Dimanche \ 6 et Avril. 

\^ Quelle Scène 9 ma chère ! Mais il eft 
inutile de vous la reprcfenter, Pauvte Emî* 
lie !. Vous peindre (bii affliction ^ ci; (croie 
vous recracer la mienne. < 
. Mylord W . • . partit hier pour Windfor. 
Que direzrvous d'une conduite fort bizarre 
d'Olivia l M. Belcifier l'étant aUé voir pour 
lui offirir de l'accompagner dans| Ces prome-^ 
nades , fuivant le defîr de Sir Charles , qui 
l'a chargé de procurer ici toutes fones d'a- 
grémensaux deux Dames, elle lui a répondu 
devant fa Tante, qu'elle lui rendoit grâces 
de (a civilités mais Qu'elle ne lui cauieroit 
aucun embarras pendant Ton réjour , & 
qu'elle avoit à .ia fuite quelques Gens qui 
connoiflbîent l'Angleterre. Il la quittée , 
aflcz mécontent; Dans une viiîte que My- 
lady L . • lui a rendue cet après-micQ y elle a 
raccmté elle- même l'offre de M^Belcher & 
fa répoiilè. Elle a loué fa figure & fâ poli- 
teflè ; mais ce oui lui a fait re jetter un peu 
brufquement les offres, a-t-elle dit àMy- 
lady , c'eft qu elle ne peut douter que le 
Chevalier GrandiHbn n'ait eu quelques vues 
dans la commiffîon dont il a chargé foo 



Amî, Je les méprife , a-c-elle ajouté ; & fi 
j'cnctoisfurc, jetrouvcrois peut-être quel- 
que moyen de lui en faire fentir l'indignité, 
Mylady a répondu que fon Frère & M. Bel- 
cher n'avoient pas eu d'autre vue que de liîî 
&ire trouver qt^elque agrément dans leur 
Patrie. N'importe, a répliqué la fierc Ita- 
lienne, je n'attens aucun fervice de M. Bel- 
cher : mais fi vous permettez. Madame > 
vous , votre Soeur & vos deux Mylprds > 
que j'aie l'honneur de cultiver votre amitié , 
Yv apporterai tous mes foins. La compagnie 
du Doâeur Barlet me fera fort agréable 
audî. Je m'attribue quelque droit à celle de 
Mifs Jervins^ que je- me fuis efforcée de 
retenir en Italie ; mais votre Frère > à qui 
les raifons ne manquent jamais pour s'op- 
pofer . . • N'en parlons plus^ néanmoins. Je 
tie verrai pas moins volontiers cette Beauté 
Angloife, que vous nommez Mifs Byron. 
Je l'admire d'autant plus^ que fi je ne me 
trompe? elle mérite ma pitié. Enfiii, feme 
croirois fort heureufe de faire une liaifon 
plus étroite avec elle* 

Mylady lui a fait une réponfe fort civile > 

I>our elle-même Se pour fon Mari : mais ellç 
ni a dit que j'étois prête à retourner dans 
ma Province , & que le Doâeur étoit ap« 
pelié par quelques affaires prefTantesdans les 
Terres de Sir Charles. Pendant cet entretien » 
s'étant appetçue > que la Dame avoit le bras 
lié d'un ruban noir , elle lui a demandé s'il 
lui étoit arrivé quelque accident } Une; ba« 
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^acelle^ a répondu l'Italienne. Vous ne voifS 
en imagineriez jamais la caufe; mais je vous 
prie de ne me la point demandef^ Ce lan- 

Î5age n'a Éiit^'excitct la Curlofité de My- 
ady. Elle a prié Emilie , qu'Olivia fouhaite 
d'avoir aujourd'hui chez elle à déjeuner ^ 
'd'^employer toute ion adce(& pour découvrir 
le fecret : car enrefufaiitde s'expirquer , la 
Dame a rougi ^ 6c n*a pas paru contente 
d'*clle-mcme. 

Mylady G « . • me propose avec beaucoup 
d'infbmces y de donner un mois avec elle à 
tous les amuTemens de la Ville. Mais je n'ai 
lien de û. preflanc dans le cceur , que de me 
voir aux pieds de ma Grand-Maman ôc de 
ma Tante, dejie pouvoir embrafler à moa 
«tife ma Lucie > ma Nancy, & toutes mes a&- 
fcxStbnsdc Northampton-Shirc^Jc ne crains 
que mon Onde. Que de railleries il préparc 
à fon Henriette ! Ce ne fera , j'en fuis (ure , 
que pour la divertir , ôc pour élire regtier la 
joie autour d'elle. Mais il me fembie que mes 
purs plaiians font paffès. Ma fkuation ne 
s*tn accommode plus. Cependant ou'il (c 
donne carrière > û ce badinage lui plaît. 

Les inftanees fe renouvellent fi fouvent 
pour m'arrécer ici plus long-temps que je ne 
le dois & que je ne le veux ^ qu'il n'y a 
point d'autre parti que de fixer une fois le 
}our. Approuvex-vous , mes chers & tendres 
Amis , que je me mette en chemin pour le 
Chât;eau de Selby > Vendredi prochain ! 

Dimambc 
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Dimanche aufoir. 

^ O chère Lucîe ! quelle étrange hiftoire 
î^âi à vous raconter ! Emilie fort de ma 
chambre» Elle m-avoir demarwlé de pouvoir 
m'entretenir en particulier* Lorfqu'elle s*cft 
vue feule avec moi , elle m*a jette fes deux 
braa autour du cou. Âh ! Mademoifèile 5 
s^eft-ellc écriée 3 je viens vous dire qu'il y a 
une perfonne au mo^ide que je hais^ & quo 
jjp dois hair toute ma vie. C'eft la Dame 
Italienne. Emmenez-moi y prenez*môi au-^ 
près de vous en Northampton - Shire , &c 
que jamais je n'aie le chagrin de la revoir. 

Ce difcours m'a fort étonnée. 

O Mademoifelle ! j'ai découvert que 
Jeudi dernier, elle a voulu tqer mon Tuteur. 

Ma furprife a redoublé ^ Lucie. 

lis fe rccirerent enfemble \ vous vous en 
fouvenez 3 Madeqi^oifelle. Mon Tuteur 
avoit le vifage enftammé à Ton retour; il 
envoya fa Sotur vers elle^ & nous étions 
furprifes qu'il n'y fât pas retourné lui-mê- 
me. Elle avoit exigé qu'il différât fon voya^ 
ge : elle devint furieufe de ne pouvoir l'ob- 
tenir* Les explica dons farept très-vives, Etï 
dans fa rage 3 eUe tira de fon corfet un 
pxHgnard > avec ferment de le lui enfoncer 
di^ns lei €<]èui: > s'il ne lui promettoit dé ne 
jamais revoir Clémencine* Il ne laîAa poinc 
de s'appiiocher d'elle^ dans l'efpérance de 
lui ôter cette arme. Le courage* lui manqua 
njcyi^r s'en Ç^vh» ^ VQU^ k cxoYez biea> 

TQtn. n l 



îdademoîffille. Il failît fa main , & lùî ÔMT' 
ie poignard , mais en fe débattant , elle Ce 
bicflU au poignet, Dc-là:vientfon large ru- 
ban roir. Méchante femme ! d'avoir été\ 
cap('\bl£ d'un fi no r deflôin. Il fe contenta- 
de lui dire , après l'avoir défarmée : quelle^ 
violence l & qu'en efpéF<:z-vous ?-Je ne; 
TOUS rends point ce^malheureux inftrument , 
vous n'aure? point occafion d'en faire ufage- 
en AHgl<îterre. En effet , il l'a gardé* ' 

Ge récic -nv'avoit fait trembler.- O ma- 
chère ! ai- je dit à Emilie ^ nous (avons ce que* 
de vertu eufcs. femmes lui ont fait fouffrir^^ 
mais -cette Olivia n'eft pas du nombre. L'a^ 
venture peut -elle csrc vraie f- De qui la^ 
tenez*vous ?». 

De Madame MafFei même , qui- croyoît> 
que Sir Charles-ne nous l'au roi t pas -cachée f ; 
&' lorfqu'dle a/uquc nous l'ignorions , eMc^ 
a paru fâcher de me l'avoir apprife: elle m*a- 

Eriée même d'eivgatiler U fccret , mats je ne- 
li ai rien promis^ Elle dit qu *OJi via regrette- 
beaucoup^bn emportement > fdr*cout lorf^.* 
qu'elle -pcnfc -qu'il lui a pardonné -fur - lé- 
champ, & qu'^nfuite il l'a recommandée» 
ferc amfâueufemem à'toute fa F&mille. Mais- 
je ne l'en hais pas moini. 

Qa*elle ieft àipkindre , n'ai-je pu-m'em»»^ 
pêcher de cépondre , avec un 4oupir î Mak • 
tioydz, chère Emilie i> de qu^i ie9 pa(Iiôns\ 
déréglées jipus rendent câp^bles-^ nOus qui: 
j5>mraeyinarurellement -fi .foibies &• fi- ten-^. 
4vfi3i.6e]^adaat».lorfqtt'eUe -marque é^ 
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tepenrir ^ non-feulement il ne faut lui porter 
aucune haine 9 mais nous devons cacher 
€ctte aventure aux Sœurs de Sir Charles 8c 
à leurs Maris. Ils^ ne pourroient déguifer 
Hiorreur qu'elle ne nianqueroit pas de leur 
caufer , & ce fcroît un nouveau fujet de 
défefpoîr pour la malhcureufe Etrangère. 

Madame Maffci n*a pas lâiffë d'ajooteoi 
que fi la fureur de fa Nièce ne s'étoit points 
ralentie , Sir Charles auroit couru beaucoup^ 
de danger en s^approchant d'ellt^avec tropv» 
de hardieflc. Loriqu'il lui eut arraché le 
ppigiiard , . elle parut craindre pour elle-^- 
iBênfie,.& fon premier mouvement fut de. 
fe jeter à genoux devant lui •.. Je vous p^r--- 
donné,.& le défordre de vos fentiracns 
excite ma pitié',. lui dit- il >4*un air ,où elle 
conféflfe elle-même que la majefté lui parut 
mè\éc avec la compaffion. Mais elle le con-^- 
ÎUra inutilement de s'arrêter. Il lui envoya 
fn Sœur, &yétant^etiré dans fon Cabjiiet, 
il^ne fit pas même 4a confidence de fon cha-. 

fjrin au Do6feeur Barlet y, quoique je me 
Quvienne fortbien que le Do6keuK l*y fuivit . 
pfefqu*au{ïî-tôt,. 

C'eft apparemment Iè«reprochi5 qu'Oh'vra : 
ft fait de la violence ,„gui lui a fait prendre, 
un air fi modéré jufqu'au moment du départ* . 
Jufte Ciel ! que faire ? Je reçois une carte 
de Mylady D . . . , pour nousilemaiider , à . 
Madame Rêves & à;moi , it nous ferons aa-: 
iQgis demain au matin. Elle vient me dire. 
f4iis..dgutc 9 que Sii: Charles, ne penfaiiL. 
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point à Mîfs Henrieçte Byron , Mylord D. . • 
peut reprendre fes cfpérances; & peut-être 
emplpiera-t-elle la recommandation de Sir 
Charles en faveur de fon Fils. S*il arrive 
qu'elle me tienne ce propos , Ciel ! donnez- 
moi toute la patience dont j'ai befoin pour. 
Tentendre. Je crains de manquer de civilité, 
gour cette excellente Femme* 



Fin du cinquième Vhlume^ 
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LETTRE LXIV. 
i^fi Br Ro ir à U mime. 

Lundi 17 d'avril. 

mu 

ifâSaT YiADY D..ne foit que Tottir. M, 
Revcs écoit engagé aujouid'hui chez My-. 
lady Williams ; & la Comceffè nous a trou- 
vées feules. Madame Revcs &: moi. 

Je me fuis fenti lecceur ferré , au moment 
qu'elle a paru; & le mal n'a fait qu'au- 
gmenter pendant le thé, que nous avons pris 
cnfemble. Ses regards étoieiit pleins d'une 
bonté , dont je croyois entendre le Cens, U 
me fembloit lire dans lès yeux j vous n'avea 
plus d'cfpérances , Mîfs Byron , Se je compte 
que vous m'apparuendcez bientôt. 

Tm. Kl, A 
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fjeanfer;5je -i^ta^rque V^ti^e^ embi^ifes j 

drc , &J'arfoâtî^>ït pour ;vàUs en' le voyani: 
aàgm«^«:i\ Mais îl me fait cottnoître que 
Sir GhâriestnVtenu-patDÎerJe n*eiTtiomois 
point* II, n*eft pas furprenant, ma chcre> 
que vous ayez pris de rincliiiacionpourlui» 
^Ôans^les manières , comme dans la figure > 
c'eftleplus aimable homme que j'aie jamais 
vu. Unefemme de vertu & d'honneur peut 
l'aimer Xans rcprache^MaJ^ il n'eft^pas i)e- 
foiu.que'^je vgus faite' &n éloge » nî^à V^ûus» 
Madame Rêves. 

" Il &UE vousapprentlre , ar^elle concîrmé , 
qu'on mp^prapoie j pour mon Fils x une al- 
liance d6nt fai fort bonfte t>pinic>n ; -mais 
je Taurois meilleure, encore-, ma ohere > fi 
je ne vous avois jamais vue. J*en'ai parle i 
*iMylc3rd.. iVôuslfevez que je fouhaîte extrê- 
mement de le voir marié. Il m*a réponda 
qu*au{E long*toms qu'il jiuroic quelque ef- 
poir de plaire à Mifs Byron,^ il ne pouvoit 
entendre aucune propofiti on de cette na- 
ture. Approuveriez -vous > lui ai- je dit , 
.quc^e.priflele parti de m^adrc&r diredc- 
jinent au Chevalier Grandifïbn> pour favo;r 
^ fes intentions de lui-m^me l On. le rcpic* 
fente comme le plus ouvert des ^hommes. Il 
fait que notre caraâ;ere n*eft pas moins îrré- 
.prochableqneleiSen^ 3c que notre alliance 
pe feroit point déshonneur à la première 
m^lÇoxi .du R,oyaume« Inavoué que. çevfi 
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Sneftiôn peut paroître aflez libre , entre 
es perfonnes qui ne fe connoîÏÏènt que de 
nom/Cqpcndanc Sir Charles eft un homme, 
auquel je pre^idroîs plaifîr à parler avec ou- 
verture. 

Mylord a iburi de ma propofitîon : maîj 
voyant qu'il ne s^ oppoloir point, je fuis 
allée voir Sir Charles, & je n'ai pas faic 
difficukéde m'expliquer avec lui. 

La Comtefle s'cft arrôcée. EHe eft péné- 
trante. Elle nous a regardées. Madame Rê- 
ves & moi. Eh b:en , Madame , Ihi a die 
ma Coufine , d'un air de curiofité ; de 
^race, achevez. Pour moi, cherc Lucie, 
l'impatience ne m'a pas permîis de dire i|n 
fcul mor.^J 

C^étoit"^vant-hier , a-t-elle repris. Ja- 
mais on n'a fait un fi beau portrait d'une 
Mortelle , que Sir Charles me fit de vous. 
Il me parla des engagemens qui PobK- 
geoient de partir. Il loua la perfonnc quî 
étoit l'objet de fon voyage; il fit le. même 
éloge d'un Frère, qu'il aime fort rendre- 
ment; il s*ëtend.it avec beaucoup d'affec- 
tion fur toute cette Famille. Dieu feul , me 
dit-il, connoit le fort qui m'attend. Je nie 
laifTcrai conduire par la gcnérofité , par la 
juftice , ou plutôt par la Providence. Apvè$ 
cette noble ouverture de cœur^ je lui dtm 
mandai fi dans la fappofitioh d'un heurtux 
tétabliflcmcnt , il e(péroit que la Dan^e 
étrangère put être à lui ? Je ne me prô- 
mets rien ^ me dic>iL Je pars fans aucune 
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forte d'efpérance. Si les fccours , que je 
porte, récablillènt une fantcqui m'eftchcrc, 

'& fi celle d*un Frère que je ii'âime pas 
moins en reçoit quelque foulagement, ma 

{"oie fera au-delTus de mes expreflîons. J'a» 
>an<ionnc le refte à la Providencer L'évc- 
nemerït rurpeur dépendre de moi. 

J*en dois conclure, Monfieur^ lui dis- 
je auffitôc , que vous n'avez aucun engage- 
ment avec Mifs Byron. 

Ici je ne puis vous dire, chère Lucie ^ fi 
la Comtefiè s'eft arrêtée d'elle-même pour 
nous obferver, car je n'ai pu vaincre lïn 
mouvementqui m*a fait lever de ma chaife* 
Elle s'eft apperçue de mon trouble. £llc 
m'a demandé ou j'allois , en m'ofiFrant de 
ne pas continuer j û j'étois gênée de fon 
récit. J'ai approché ma chaifè de la fienne , 
& fi proche , que penchant la tête derrière 
ià propre chaife, lé vifage à demi cachée 
on ne voyoit paroîtrp que mes yeux. Elle 
s'eft levée. Non , Madame , lui ai-je dit \ 
demeurez alfife , & continuez \ de grâce , 
continuejs. Vous avez rendu ma curiofité 
fort vive. Souffrez feulement que je de- 
meure comme je fuis» & ne &ites pas d'at- 
tention à moi. Oui 3 Madame > a dit Ma« 
dame Rcres , qui ne brûloir pas moins de 
curiofité que moi , comme elle me l*à con- 
fefië depuis , continuez , & permettez à ma 
Confine de garder fa ficuatipn ; quelle fut 
laréponfede Sir Charles? 

Ma chère Mifs ? a repris la Comtefle , en 



DIT Chev. Grandïsson. 5 
s'aflèiant & s^adrelTant i moi > f ai. d'abord* 
«ne queftion à vous faire •, car je ne Yeux 
chagriner perfonne. 

O Madame ! vous n*en êtes pas dapâ- ^ 
ble , lui ai-je répondu. Mais quelle eft* 
cette queftion? 

Le Chevalier Grandîflon , ma chère 5^ 
vous a-t-il jamais fait quelque ouverture 
formelle? 

Non, Madame. ^ ^ ^ 

Je fuis fort trompée 3 néanmoins > s*îl ne 
vous aime. Voici faréponfe: dans les cir-^ 
confiances où je fuis, quelque imprcffion* 
qu*ait pu faire fiir moi le mérite de Mifs 
Byron , je me croirois indigne du jour , fi 
j*avois taché d'engager fon affeâ:ion. 

Ah Luciie ! que fa conduite avec moi fe 
trouve noblejnent juftifiée ! 

Ainfi, Monfieur, répliqua la Comteflè, 
vous ne vous ofFcnferez poin^ oue mon 
Fils entreprenne de perfuader à Miis Byro» > ' 
qu'il n'eft pas fans mérite , & que fon cœur 
lui eft dévoué.. 

^ M'en offenfer ? Non , Madame. La jixC- 
tîce & l'honneur ne me le permettent point. 
Puiflè le Ciel faire trouver à Mifs Byron , 
dans un heureux mariage , tous les biens 
qu'elle mérite. J*ai entendu parler fort avan- 
tageufement de Mylord D ... Sa fortune 
répond à faliaiflànce. Il peut faire gloire de 
fa Mère . . . Pour moi , dont tous les fenti- 
mens font divifés , qui ne fais ce que je 
puis, ni fouvent ce que je dois, je me gar- 
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iîerai b'en d*cngager dans mes ince'rtîttidéf 
une jeune pierfonne que j'adrtiire , 6c dont 
l^mitié m'eft fi précicufé» fuï tout , lorf. 
qù^avee tant de charmes i il ny a rien 
qii'elte' doive croire au-déflus d'elle. 

Quelle générofké, Lucie 1 quelle' nl^a 
touchée ! j'en ai fcnti mon vrfage inondé de 
lârriiés , pendant que je lé càchoi's derrière 
le fauteuil de la Comteflè. Mais elfe a con- 
inméy dans les termes de'Sir Charles: 

Permettez, Madame, que je vôusépar- 
glié d'autres qùeftiôris. Il peut teVeliir quel- 
c(ue chofe, à Mifs Byron^ d'une conver- 
fation fi délicate. Comme j'igiiotfe quel fera 
le iuccès de mon voyagé, je répété que 
mon propre honneur ^ & ce que je dois à 
deux jeunes pérfonnés égaleitient refpecîa- 
blés , m'impofe des lôix qu'il mé feroir 
Honteux d'otibliér. Et pour vôUs' onttir 
cfîtiéremeuf mofi cceur , dé qUél froht ofc- 
rois- je parôitfe devant' une femme d*hbn- 
ncut, devant vots^ Madame ^ fi dans le 
tems que la juftice & l'honnêteté me fou- 
mettent à déi devoirs , dont on eft en dtoit 
d'e rîie demander l'exécution, j'étoi s capa- 
ble d'avouet d'autres défirs, éc de' tenir en 
fufpens la faveur d'une autre femme , juf- 
qu'à l'éclâiicîflemént de mon fort? Non,' 
Madame; je perdrois plutôt la vie, que 
de me.fouillet par certe indignité.* Je me 
connois des liens, ajouta-t-îl; mais Mifs 
Byron eft libre. La Dame Italienne, dont 
Ilnfortune m*appellc à Boulogi^C;, eft libre 



^^v Mon voyagcêft iudifpeliiiable: mais 
}e:ne:fàis poiï>t de cppcUciocs avec moi-mê-; 
me; & n'envifagcant que m-pn devoir^ jet 
trijilverai ma. récontpi;:iifè dans: la fatisftc- 
tiotî -de l*aviôir rompli» . 
- I4i« Comteflc ar^b^^gé de voîx, eîi rc*f 
P^ant ce noble difcours. Elle y a» jointr 
quelques marques d.'adniiwion pour Ic; 
c?araâ;cre dui Hérqs.: Eiifqite 3 reprenant* 
f<>x^ récif; Je iui d^m^ndai alors, nous a-*i 
t-elle. 4itM fi toutes, les apparences devant, 
Reporter à croire qu'il ne reviendia d'Icaliei 
4v'apr^s.' s'y ê^re n>^ié: , & penfant avec 
tans dé/ bonté, en faveur- de mon Fils, il i^e» 
rar^ç^PjWer^i^. pâ;S ia, recommandation au'-j 
" ;Ce;te cliere.MifsByrpnj qvi'U nom-, 
^Iquefois fa Soeur > ;&- fuç. laquçHèi 
j€>il VW lui 4o4>n6r \x%\ pçu . d*^ fceîî*. 
b niç riéj?0n4iî: : . c^t^.- . pçpppijucm j 
,^,^_ itfr,, iTmîKi«€;rJ^'lîi0Ule id^' que voui^ 
LtH âe Mifs ByroH,.5^ 4q^H; vptts.rec<?i>t^ 
ji^f ^as^u^-ellc- eft ,^igne: m^is«pourroi^je 
igD?iBtirib«er,fa»S;U)%e'^3ffçêçn€ pr^iciipptipn.,^ 
l!afc2CJ^«t que.\50U5 n)e> fuppofcz fiiri fo^ 
cfprit, lorfqu'elle a desP^renfe; apflî; d^gnc% 
dfeM&j qu'elle ;l''eflr d'eux ?. _ ,1 ^ , . . ^ 

V<m5 jiikgf 5ç>,cfcer€ Mife, m'^ 4it:l$icCpm- 
tfiflè, quQ n>on de(^iï)4aç®/cett;et dçniandq 
croît de mettre foncœur à l*éfreuv^. Ger 
péndamjç lui en fis dies :çîccufi?s j & a jf^y tai 
que je ne me peçfuader^j^is^pajS qu'il ni^^cûi 
pard-oiîiM fincercment, s'il ne me.pj^^KicH 
lôit:,.clu.moinSj, d'agpreiidrtè, à, Mjife.gyjq^ 
le fujet de ma vificc, A4 
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Il me (cmble ^ Lucie , que je n'âuroîs 
poim été fâchée qu'il eût eu moins de faci- 
lité à pardonner. 

^-A préfent, cberc MiCs , a repris obK- 
geammcnt la Çomteflè, vous me regarde- 
rez fans peine ^ & vous me laîflerez revoir 
votre chairmant vifage. Elle s*eft tournée 
alors vers moi , elle m'a jpaflë un bras autour 
du couj elle m*a fait fa petite malice de 
m^efluyer les yeuxj eHe m'a baifé la joue 5 
& lorfqu^elle m'a vue uâ peu femife , elle 
ni*a tenu ce difcours : 

Ma chère ,. ma charmante Mi (s Byron . ,♦ 
ôue ne puis-je dire ma cbcre Klle, dans le 
iens quel Je le defîrc l car de cette manière 
ou d'autre^i it faudra que vous me permet- 
rrez d^ ne pas vous -donner d'autre nom j 
dites-moi maintenante coftime d vous par- 
liez rëellcmcni 4 v^trc Mère , avez-vous 
quelque efoéranc^ quéSir Charles Gfàïi- 
diflbn puiflie à:re à vous? 

Madame ! lui ai-je répcjndu y avedjeau- 
coup • d'embarras, -n*eft-cé pas me faire une 
qntftion auffi diire^ q<ie celle que vous lui 
avez faite à l^i-même ? 

Oui , cherc Miis ^ auffi dure 5 & je fin's 
aùffi prÀe à votisen demander pardon qu'à 
lui , fi vous ni'aillurez férîeufèment qu'elle 
vous chagriné. 

J'ai déclaré 9 Madame, & c'étoit du 
fond du cœur, que je le croyois dans l'o- 
Higâtibn de fe ddnner à (on Etrangère: 
& quoique je le préfère en .effet ^ à tout ce 
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ISjue j*ai vu d'hommes, je fuis réfolue> s*i! 
cft poflîblc, de furmop.tcr le penchant que 
j'ai pour lui. Il m*a fait t'offre de fon amitié, 
aufli long-tems qu elle peut être acceptée 
fans bleller d'autres attacnemens 5 j'y borne 
toutes mes vues. 

Il n'y a point d'autre attachement, a ré- 
pliqué la Comteflè, avec lequel une amitié 
fi pure ne puiflc s'accorder. Mon Fils con- 
tribuera de tout fon cœur à la fortifier. Il 
admire le Chevalier Grandiffon. Il règar- 
deroit , comme un double honneur , de (e 
lier avec lui par vous. Chère Mifs ! accor- 
dez auffi votre amitié , mais fous un nom 
plus tendre , à un jeuiie homme que vous 
en trouverez digne. Je vous demanderai la 
quatrième place. O ma chère : de quelle 
heureufè liaifon vous feriez le nœud ! 

Vous me faites trop d'honneur, Madaw 
me ! c'eft tout ce que j'ai pu lui répondre. 

Mais, chère Mifs, il me faut une ex^ 
pllcation. Je ne me paye point d'ua com« 
pliment. 

Et bien , Madame , je confens^ à m'ex- 
pliquer. J'ai de l'honneur: il ue me relie 
point de cœur à donner. 

Vous n'êtes donc pas fans ripérance,< ma 
chère... N'importe, je veucc cenic à vous, 
fi je le puis. Je ne me fccois jamais cme 
capable de la propoficio» ^«e je taâ vou«i 
faire : mais à mes yeux> comme à ceux de 
mon Fils 5 vous êtes une Fille încomparaHev 
Bcouctz-moi : nous ' ne peniîerons poioc î 

A î 
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l'Alliâiice qui nous eft propofëe , jafqu'atl 
dénouement du voyage de Shr Charles. 
Voasm*avez dit, une foîs, que vous pour- 
riez donner la préférence à mon Fils, fut 
tous* ceux qui ont des prétentions à votre 
cœur. Je ne parle point de Sir Chai les, à 
qui vos affçûions étoient engagées avant 
que vous nous ayez connus. Mais vous en- 
gagez-vous en faveur démon Fils^ fi leChe- 
valier ne revient pas libre ? 

Je lui ai dit fort férieufement , qu'elle me 
furprenoit. Quoi? Madame, je ne tirerois 
aucun fruit de l'exemple que vous me* pro- 
poficz il n'y à qu'un inftanc ? De quel front , 
taifieoE-^vous dire à quelqu'un , { & c'eft un 
homme à qui vous le faifiez dire ) " de quel 
>, front paroitrois-je devant une femme 
^, d'honneur , devant vous , Madame , fi 
,, i^étois capable de tenir quelqu'un en fuf- 
„ pcns ? . . . Non , Madame , je perdrois la 
M vie 5 comme Sir Charles, plutôt que de 
„ me fouiller par cette indignité „. Mais 
je vois. Madame, que vous ne me faites 
cette propofition , comme à lUl, que pour 
mettre inon cœur à l'épreuve. 

En vérité, ma chcre , a-t-dle interrompu 
avec quelque embarras , vous me faites 
plaiiîr de me fournir cette cxcufc. Cepen* 
dant je parlois d& bonne foi ^ & ^efi doii 
rcflentimn peu de conAifion. 

Quelle charmante ingénuité , chère Lu-» 
cie! Elle m'a prifè dans' ijes bras 9 elle a 
b^fé encore une fois mes deux joues» Sn 
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pour moi-même : l'cvjrcur ott jç fuis tomUé(îf 
doit vous marqjuçr avec qyeUer paifi^n je 
fouJbaitevois de vous voir Cojpteil^ D. •,/ 
Maîsqu^L titre eft. capable de v-ous donti^r 
de ia dignité i Elle, m'a dctna^^d^ qi^aad . 
je penfois à retourner en Northampton- 
Shttc? JcL lui ai dit moi> intention. Vous 
lîapamrez points a-t-ellp repris , fans mtê-^i 
Cre venue voir chez moi. Je vous prometSv 
que pendant votre vifite, Mylord ne pa*- 
roitra poim* Je ne veux plus quUl. s'expofc 
à vojti^^.préCence: & s'adteflanr à Madame^ 
Reves^ s^'it yenoît ici . fàns: ma^pamcipatron 5 
je Y<ia!s piîe.>. Madame >.nc lui . permcttesL 
point de. voir Mifs Byron» 

% lui ai marqué vivement la reconnoîf- 
fance qiiç je devpis àjta^t 4^ bonçé.;Elle m^a 
demandé un commerce de Letties dans mon 
abrcnce, G'étoit un 'ordre., qui. me faifoit 
lJ^p.»dthQnneuî'> poyr |ç refufen Son Fils, 
m'a-r-ellé diï en fourianf , ne verra pas plus 



affaires». que j*ai le glvis à cg^up , de me voir 
^mer.laibpu^he p^r me? P^jp^-s e)iDre(Kons# 
Qjie faire ? J*étQis venùedaiï^lâ^ojiU^nce dvk 
fucc^s. Lorfque Pefpéiranceeft prçiqfi'égak 
m djeiîr^.on n*eft rempli que des idées quiU 
flâtïent. Np^ pffïîûias , maxKere , empotiefiC 
toujours nçiirc jugement. Gcpendaut je con;.. 
nf)ij;|dfVix cxceptio^is à-ceuç l'/îgle^ vous Si 
Sir Cbarfes GrandiiTon. A ^ 
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Eflc nous a quittées. Je voùsépargncicheré 
Lucie > touees. les réflexions, auxquelles je me 
fuis livrée fur cette importune & flattcufe 
vifite. Hélas ! ce n*eft pas pour ces'petîts cha^ 
grins , que la coiiftance ni*eft néce&ire ,, Se 
qu« les efforts me coutenn 

; p<i.).Quotqi^im nefaffep4s dïffiautt/ de ftf^ 
primer continuellement un grand nombre rfr 
Lettres, qui affoiblîffent Hntérét principal p 
entre ce liés mêmes de cette nature y il y en a de 
fi fingutierement agréables ^ qu'elles méritent 
une exception^ Teller font les: deux fuivantes ^ 
m lecaraâere deMfs Grandiffon, a méjhà^ 
Mylady G .^^y éclate dans tout fon pur. 
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Mifs B^TRO.N > à Mifs SztBT^ 

Mardi matin y i8 d*^ Avril 

\J^Ue dîrez-vousdecettc étrange Mylady 
6 ; . ? Pour moi je la trouve extrêmement blâ- 
ftiable. Mylord L . . . perd patience avec cUe. 
Mylady eft au même point. EniiHè déclare 
qu'elle l'aime beaucoup , ma.isqu*ellen*aime 
point fes caprices. Mylord G . . . parte de 
m*3pporter les plaintes. Le fu jet de la que- 
fellc ne paroît pas fort grave ^ comme je l*ap- 
prens d'Emilie r mais les bagatélfes ont quel*» 
quefois des fuites férieufes > lorfqu'on a l*ex^ 
oràvagance d'y îniifter* Qiioiqu'il en foIC| 
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l*afïkire èft entre eux ; & ni l'un ni l'autre ne. 
fe pteflè d'en parler: Ccpciidant Mylord & 
Mylady^L... dcfaprouvent hautement Tair 
de raillerie qu'elle âffefte. 

Leur méuntelligence commença hier au' 
foir. Nous avions foupé chez eux. Madame 
Rêves & moi ^ avec Mylord & Mylady L . . • 
& les deux Dames Italiennes. Je ne me trou-» 
vai point de goût pour le jeu. Nous nous reti- 
râmes de bonne hture , & la Signora Olivia 
partît en «lême tems avec fa Tante* On fè 
mit à jouer. Mylord & Mylady L . * . , Emilie 
8c le Doâeur Barlet ^ tombèrent enleniWe. 
Au.milieu de leur partie , Mylady G . . . , qui 
étoit moiîtée à fon appartement / defcendit 
l'efcalier avec précipitation , en fredonnant 
quelques notes. Mylord G . . . , qui étoic 
monté après elle , la fijivit d'un air fort trou- 
blée Madame, commença-t-il, il faut vous 
dire ... Il faut , interrompit- elle : non , My- 
lord» il ne faut rien. Elle s'aflît derrière 
Emilie. Ne prenez pas garde à moi , kii dic- 
eîle. Qui gagné? Qui perd? Son Mari fe 
pronrena dan$ la chàn^bre à gratxis pas. My- 
lord & Mylady L . . . auroient voulu f&indri 
detie riefl remarquer, dans Pefpérance que 
l'orage s*appaifèroit de lui - même ; car ii 
étoit échappé à leur Sœur quelques petites 
vivacités pendant le dîner , quoiqu'à loilpet 
fouteutété fort tranquille. Le Doûçur Barlct 
lui offrit fes cartes.' Elle les lefufa. Non i 
Doâeur > lui <lit --«lie 5 j*ai ines propreSi 
Cartes^ avec IcfqueUes je veux jouer ^ & moo 



driezlesroUes^.iîtj^Mie^maiHjjaois le nom dci' 
cjiaque Aéleur. 

MylordG... Qe la maniero>donc voiLS, 
vous y. pîeiie»> je le crois bi«n. Madame. 

ÀéyUdy Gk,. Né vouisexpor^at pa5> My- 
Iprd. Nous femmes en conypagiiiek MarSopur>; 
jd crois ^ue vous avez Spadme à vos^ g^g^Sr 

Mylard (7, . . Permcttefis^, Ml^damev-quc jc^ 
vou^ dife u» mot ou dcuxk 

jMçfiitdy G ... Toujouirs^ prête à . l'obéif-» 
iance , Mylord* 

Bile f© leva. Il voulut prendre fa mainj 
0Ue U mit derriet^c^elle. 

J\kyl9riG... . Yous me t;ef ufèp^votris niaîn>, 
|4â<iafné ?• 

Jt4ylaiy G .,. Elle ip'eft néceflaire. 

Il s'élo>gna d- elle-; & fans ajouter un mot p 
il fojrtitj die la chambie. ^ ' 

. Myhdy G . , . [ &^ tournant vers; la coinn 
nagnie > d*un air gai & cranq^uUle. ] QueUei( 
é«ranges,créawrçs. que ces honimôs l 

MyUdyL, . . . Cb^rlprne , yousmiétcfïxy^ 

Sœur. , , . • ; - i 

MyUdy L... Maisr, ma SoeoTo jft.nfj 

CPmprens rien. 

jÇfylady^ G-, . • ^IouS'am:re^ femmqSv,) nq\i% 

wmpnsç l'élonnant > l'ipcomprébenfipl?» » z 
MyhrdiL. •. Euvériréf, M^4w^a JftiMl 

crpiçpaskraifon pour vous. < 

MyladyG, . . . J'en fuis charmée, Mylordf 
Myhrd L.. . Ciai^râiço^ de qpoi^^ 
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' Mftady G ... De ce que la^raifon dO: coq- 
jours pour ma. Sœur. 

- JiAflofi L. ,. Rjéclletnejit , Madame , Cv 
j'ëtdisàlaplace de Mylord G. . • , la patience 
m'échapperoir. 

Mylétiy G... Bonne leçon pour vous, 
MyladyL ... : fokes^en votre profit , & con-* 
tûiuez^ d'être fi jrailbnnable; 

Jiéylaéy L..4 Lor{que j'en uferai comme 
vous j Charlotte . .-• 

Mylady G.. . J'entens, chère Sœur, il 
n'eft pas befotn d'achever. Chacun a fa mé* 
chode. 

Mylady L.. . Cela nWiveroit point , f» 
HxoTi Frère • . • 

Aéyhufy . . . Peut-être non; 

Mylady 1/ . . . En vérité ^ chère Charlotte ^ 
je crois que vous avez tort.. 

AiyUay G , .. Je le crois au/Iî. 

Mylady i X » . . Pourquoi donc ne voiH 
ftâobz-vouspa^. • • 

MyladyG. . . Deréparer mes fautes^ Cha«< 
qpe choie a Ton tems. 
. Emilie avoue qu'elle commençoit à crain-r 
drre pour la fin de ce dialogue , lorfque \% 
Femme de chambre de Mylady G.. . viiîi 
lui dire que Mylord fouhaitoit de la voir^ 
Ces hommes {ont inexpliquablesi rçpritoelle* 
BS' ne font contens , ni avec nous > ni fan^ 
iious. Mais je fuis rohéiflàïice même. Tous 
mes fcrmens iêront obfervésj. Elle fortit. 

Comme aucun des^ deux n^ i:e¥int fur le 
ebamp> Mykurd &c Mylady L. . • > qui entpa» 
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dirent arriver leur carrofle^ en prirent oécâ«^ 
fion de fe retirer j & pour matquer leur mé- 
contemement à leur Sœur, ils partirent fans 
avoir pris congé d'elle. M. Barlet prit auflî lé 
parti de monter à fon appartement ; de forte 
que Mylady G . . . qui ne tarda point à def- 
cendre , fut extrêmement furprifc , & même 
un peu piquée y dé ne retrouver qu'Emilie- 
Mylord arriva prefqu*aullî-tôt par une autre 
porte. Aflurément > lui dit-elle , voilà une 
conduite bien étrange» Avec vos airs de Mari 
vous mettez toute une compagnie .en fuite- 
• Mylord G... Bon Dieu! Vousmejettea 
,dans un éconnement 3 Madame . . , 

Mylady. A quoi reviennent ces exclama- 
tions? lorfque vous avez, effrayé tout le 
«nondc. 

Mylord. Moi , Madame / 

Mylddy. Vous, Monfieuv. Ouï, vous» 
N'avez-vous pas pris le ton de Maître dans 
mon cabinet ? L'amour de la paix ne m'a-t-il 
pas fait dcfcendre ? Ne m'avez-vous pas 
luivie . . • avec des regards • • . fort jolis 9 je 
vous affure ^ pour un homme marié depuis 
deux jours l Enfuite n'avez-vous pas voula 
m'enmencr ? N'auroit-on pas cru que c'étoit 
pour me marquer quelque regret de votre 
conduite? A-t il manqué quelque chofe à 
xna foumidîon } Ne m'a-t-clle pas attiré des 
dirs d*homm^\ N'êres-vous pas (orti brufque- 
mentde la chambre ? Tous les Afliflans peu- 
vent rendre témoignage du calme avec lecjuel 
19 fuis retournée vers eox > dans; la crauise 
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qu*îls" ne s'affligeaflent arop pour moi 5 & 
qa'ils ne cruflènt notre querelle fortgravc. 
Enfin, lorfque votre chaleur s^eft appaifte, 
comme je le fuppofe , vous tB'avez fait appel- 
les Sans doute , ai • je penfé , qu'il eft tout 
à fait revenu à lui - même. Je me fuis encore 
hâtée d'obéir ... 

Jkfyhrd. Et ne vous ai-je pas fuppliéc> 
Madame... 

Afyiady. Suppliée, Monfieur ! Ouï y maî^ 
avec des regards ! . . . L'homme que j'ai 
époufêj^ permettez que Je ledifcj Monfieur, 
avoir un vifage tour différent. Voyez, voyez> 
£milie^ le voilà parti encore une fois. 

En effet, Mylord éroit forti dans un trânfl 
port d'impatience. Oh ! ces hommes , ma 
chercî s'écria- t-elle en regardant Emilie* 

*Je fais bijcn , m'a dit cette chère Fille j ce. 
que j'auroispu lui répondre ; mais on affurc 
qu'il ne faut jamais entrer dans les querelles 
conjugales.. 

La méfintelligencc ne fit qu'avigmcnter 
juiqu'au lendemain* Emilien'a pu me donner 
d'autres informations : mais lorsqu'elle achc-» 
vôitTon récita on m'a remisle billet fuivantde 
la part de Mylady G . . . 

„ Henriette, fi vous avez pitié de .moi j^ 
„ venez me voir à l'inftant. J'ai grand befoia 
jy de votre confeil. Je fijis réfoluc de -faire 
„ caflèr mon mariage. Auflî ne veux^-je fouf^ 
^, crirc que mon cher nom de 

Charlotte Grakdisson» 
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Je lui ai: fait fur le champ la rèponCt ùtU 
vam«« ,) Je neconnois pei-(bnne quife nomm^ 
^ Charlotte "Grandiffon. J'aime tendrement 
j> Mydady G . . • ; mais je nciuis capable de 
,) pitié que' pour MTlord, J(? nevôus verrai 
^, pas; Je n'ai pas de confeil à vous donner , 
^^ hors celui de ne pas vous faire matrà-propos 
>, un jeu de ' votre bonheur. 

Une demie heure après, il m'eftvcnuun© 
§ètcmé& Lettre : 

5» Vbilàdonc cequc j*âî gagné par moi% 
^j mariage! MonFrcrcabfcnt; un Mari în-' 

traitable"-, Mylord & Mylady L . • . dàirs 

fon parti', fans s'informer qui a ^ tort ou 

raifônj le 'grave Doâ:eurBatl€t> dont le 
,^ (Hencemie'Candamne;£mili&quimelaii{ei 
,v«n:pattanrlcdoigt: à l'cnlj; mon^Heficktoo. 
9^ <[u r-rbrioncé à mt>it & tous désola prem^re 
yt ^n^îne 1 C^el parti- pnendcr? ? Lajgueore 
>,pigvtioîxr déclarée. Ne prendr^z4vousidono 
^>pas la qualité de Médiatrice ^ ^^ams ne 
^ vouiea pas, ditesvvoasi^'Ëhihivn^ ily.-con- 
;> fens^. Maïs je veur espoir déviant' vou» 
5> toute l'avetiturc; 

' ,rCe fuB hier au: foir-, arvant^la. fin de la 
„ première femaine des.néoes , qùc^Mylord 
^ G.. . prît lai libOTtédofaïrcenma:rctraite, 
yyfensavoirconfitké mes intentions. Vous 
„obferveDez> en- paflant, gu*il lui étoit 
,>- échappé quelques impertincncc«rpendant 
j, le dîner ; mais- j*arvods palft lài-dx'flus; 

„ Quelle cft cette hardieflTe? lui dis -je. 
I» De grâce '> Mbnficur, fortez^ Pourquoi 
,, quittez-vous la compagnie? 
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» JcvieltS, ma très-chcre vie j pOM vouy 
>, faire une prière. L*exorde , comme vous» 
„ voyfer, étoiraflèz'ci'vil, s'il y eût mêlé un 
>, peu mohis-de'fes importuns trânfporrsî 
,, fïîais'il mejetca les bras autour du cou , en 
^y préfence de Jentiy , ma Ftmmede chambrr. 
„ Les foHcsr carelïès d'un Mari font capables* 
,, de faire une dangereufe impreffion lur ces» 
9^ filles. Ne trou vez-vous pas-, Henrietre 9 
3> que c'eft blcflêr ouvertement les bonncr 
,y moeurs f^ 

„ Je refufe votre demande', & je ne veux' 
53 pas même l*eiitendre. Comment avez- vous* 
„ ofë pénétrer itri ? Vous avez dû jugtrr que' jC 
» n*avoîs pas quitté ma Sœtir pour long-rems. 
» Quoi donc? lai Cérémonie eft- elle déjà fr 
„ ancienne ^ qu'elle autorife' un manque de 
„ {avoÎT-vivrel 

*-3>0e'faTôiiSvivre, MàdànSe! itpâi-atvi-^ 
ji vemetir frapt>é de l'expi^ffion. Laiiftz^^ 
,, ttlôî > nepris-je,^ faii^ lui donner le téms de 
„ répondre. Sortez à •ce-moment; Mies ycur 
•> ne durent pas être bien méchans dans ma 
„ calere , car iî me déclara* qu'il ne fbrtireit 
^y poinr; & jcctàm encore une fois fes bra$- 
„ autour de moi, il joignit fa face' dtireà^la» 
,^ mienne. Jenny. étort toujours dans le ca- 
yy biner. 

„ A préfenr, Mifs Byro^ , vousnem'aîyan-' 
,, donnerez point dans un ca5^oà'l« bien- 
,, féance cft iméreflfée. New , t'en fuis* fure. 
„ prendre la défenfe de ces odietifes libertés^ 
>,ëan$ un cismmencemenr de mariage , ce« 
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„ feroit fair€ connoître y qu'elles ne vous dé- 

j^ plairont point à vous-même. 

^, Vous pouvez donc vous îmaginetj que 
•}e lâchai la bride à mon indignation.il 
difparut avec l*audace de murmurer, & 
5, de marquer de l'humeur. Le mot de DUble 
fortlt de fa bouche. Je demandai à Jenny., 
fi c'étoit à moi qu'il l'avoit adrtiïe ? Non ^ 
j, aflurément , me répondit-elle r hc voyez, 
j, chère Henriette > le mauvais effet de Tc- 
, j xemple fur les filles de cette (brte ; elle eut la 
,, hardiefiè de parler en faveur de*! % tendreflc 
,, d'un Mari, Cependant en route autre occa- 
jy fion je lui vois faire la prude. 

,> Avant x3ue ma colère fut appaifëe, le 
„ hardi pcrionnage ne fir pas difliculté de 
,, reparoitre. C'eft la pure vérité, Henriette. 
„ Comme vous ne faites rien de lecret , nîe 
>;dit-ilj je ne veux pas vous quitter. En 
>> vérité. Madame, vou$ tne traitez mai. 
,, Mais , fi vous permettez que je vous jevoié 
79 demain au matin • « . 
„ Non , Monfieur. 

Seulement à déjeuner, ma chère ; & oà ? 
chez Mifs Byron. C'eft une complaifance 
que je vous demande. 
. >j Sa cherc \ bans le monde entier je ne haïs 
„rien tant qu'un Hypocrite. Jcfàvoisque 
„ fon deflein étoit de me mener aujourd'hui 
yp en yifîte j pour faire parade de fa nouvelle 
,7 propriété , & je jugeai que me voyant en 
,i colère 9 il vouloit tout à la fois me nommer 
^ un^ malfon agréable ^ fç f^iire un mérite 
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>, auprès de vous, & fe prooirer la fatisfac* 
5, tion d'avoir fait obéir fa Femme , fans f 
,, employer l'air d'autorité, 

„ C'ett de ce mifërable commencement, 
,> que notre importante querelle a pris naiC- 
„ (ance. Ce qui me pique le plus, c'eft l'ârti- 
9, fice de l'homme , & le deflein manifefte, 
,, qu'il a eu de vous mettre dans fes intérêts. 
„ Il ne manqua point dans le cours de l'alter- 
„ cation d'y joindre la menace d'ih appeller 
„ à vous. Vouloir me perdre dans le cœur de 
5, ma plus chère Amie ! Cette méchanceté eft- 
^y elle pardonnable ? Vous croyez bien , ma 
„ cheçe Henriette , que fi la propofition de 
^, vous voir n'étoit pas venue de lui , fur tout 
yy après tant d'offcnfes accumulées , c'étoit 
9, la vifite qui pouvoit me caufer le plus de 
3, plaifir. 

„ En vérité, Monfîeur . • . aflîirément , My- 
.„ lord ... Je vous protcfte,Monncur . . . avec 
^, un degré de hauteur aflèz modéré , furent 
„ les plus grands emportemens de ma part ; 
9, f^ivis à la fin du mot rébelle : Je n'en ferai 
>, rien, 

„ De fon côté, il répéta vingt folsendiffé- 
,, rentes formes , fur mon honneur , Ma- 
„ dame . . . Que je périflè , fi ... & paroif- 
„ fant héfitcr, vous me traitez mal , Ma- 
„ dame ... Je n'ai pas mérité ... & per- 
^, medcz que je vous le déclare, j'infifte, 
„ Madame , à vous demander cette complai- 
„ fance. 

„ Ce langage , Henriette , ne pouvoir plos 



%X H I s T O I R s 

,, être fapporcé. La foirée écoit fraîche : maïs 
*^ je n'en pris pas moins mon Eventail. Ho 
„ ho , lui dis - je. Quels termes ? Quelles 
yp expreflîons ? Vous infillcz , Mylord ! le 
*> juge que je fuis mariée : me trom peroisi- je ? 
^, Je pris alors ma montre : Lundi loir , à dix 
,, heures & demies le . . . quel jour fommes- 
>, nous du mois ! Je demande la permiflîonà 
„ Mylord de marquer ce premier moment de 
.p, Texercice de fon autorité, 

„ Chère Mylady G ... 1 ( C*eft peut-êtw 
py pour mettre le comble à l'infulre , qu*il me 
j, donna fon nom. ) Si j'étois capable de fup- 
„ porter ce traitement, je n'aurois pas toute 
,?, la tendreflè que j'ai pour vous. 

y) Aînfi , Monfieur , c'eft par un excès 
yi d'amour , que vous commencez à faire 
y, valoir tous les droits d*un-Mari. Fort bieîi. 
1, J'ajoutai quelques plaifanteries aflèz -pi- 
,,, quantes fur les préparatifs^ ,que j'allois 
.,, ^ire pour l'cfclavage. J'auroîs continué i 
.,, mais prenant un ton grave , que je troi;vai 
,, rude, & même un peu méprifant, (jugez, 
„ Henriette , s*il étoit poflîble de fe modérer) 
>> il entreprit de me donner des leçons : an 
„ peu moins d'efprit. Madame, & un peu 
„ plus de difcrétion, vous fieroicnt peut-ccre 
„aufnbien. 

j. Le reproche étoit trop vrai pour être 

„ oublié j vous en conviendrez , Henriette ; 

' „ & de la part d'un homme , qui n'a pas trop 

„ de l'un ni de l'autre . . . mais j'avois trop 

^ d'empire fur moi - mêaie ; pour lui corn- 



i^ «uniquer cette obfervacion. Mylord , cteu 
;,> ce que je lui dis , je me rcpole fur votre 
j> j^^nient. Il fera toujours le contrepoids 
^> de mon efprit j & quelque .iour ^ avec l'aÇ» 
,,fiftance de votre amour dédaigneux > il 
j, mi^pprendr^ la diforétion. 

,„ Dites ^ ma chère ,• n'étoicce paslui.fairé 
„ un compliment très-t flatteur ? Devoit-îl le 
^prendre autrement? fur^^out avecJexofi 
„ grave dx>nt je le prononçois> & une fort 
„ Belle révérence dont il fut accompagné > 
>9 Mais foit remords de confcience ou poau* 
,> vais naturel , &c tous deux peut-être > il le 
yy prit pour u»e fatyre ofFençante. Il fe mor- 
^9 dit les lèvres, Jenny , dit-il à ma femme 
„ de chambre ? fortez. Jenny , disr je de mon 
5j côté > demeurez, Jenny ne favoit .à qui 
„ obéir. Réellement, Henriette , je , com- 
„ mençai à craindre qu'il ne lui prît envie de 
„ me battre : & pendant qu'il feoerçoir dans 
yy (es airs majeftueux , je gagnai la porte > Se 
^ j'allai rejoindre l'aflemblée. 

,, Comme les perfonnes mariées ne dof- 
,, vent point s'cxpôfer devant .leurs Ami^,, 
„ parce que mille cho(ès demeurent, dans la 
^y mémoire d'autrui > lorfque l'honnête cou- 
» pie peut les avoir oubliées > je me détermî- 
,> nai à fuivrc les confeils de la prudence* 
^ Vous auriez été charmée de ma difcretion. 
jfyVen imjpoferai à mes Amis^ dis-je en 
,, moi - même j je ferai croire à Mylord &C 
yy Mylady L . » o au Dodeur > a Emilie y que 
,7 j'âvois laiiTée les cartes en main ^ q^u'il ue 



V manque rien à iiotre bonheur : là^dellus je 
^» defcends, dans la réfolucionde faire mes 
p, obfcrvations fur le Jeu ^ avec la douceur 
^ d'un Agneau. Mais je me vois fuivie pref- 
,; que auffi-côt, par mon Indifcret^ le vifage 
,> en feu , & tous fes traits en adkiou ; & quoi- 
„ que je l'euflc averti de ne pas s'expofcr , je 
p,lui vois prendre des airs^ dont reffcr, 
„ comme vous allez l'entendre > fur de chat 
,> fer ma compagnie. Il fort par un autre effet 
,> des mêmes airs, & peu de momens après il 
^> me fait appeller. Qui n'auroit pas ciu que 
^c'étoit quelque mouvement de repenur? 
^, D'autres femmes auroient joué la Reine 
?, Vafti , & refufé de fortir , pour mortifier 
,> leur Tyran, Mais moi , la foumiflîon 
>) même , mes vœux (î récens devant les 
,j yeux , j'obéis au premier mot. Cependant 
„ vous jugez bien , que malgré ma douceur 
„ naturelle^ je ne pus retenir quelaues petites 
,} récriminations. Il étoit trop en numcur de 
p> maître pour les écouter. Je vous dirai , iWk- 
7, dame. Je ne veux pas qu'on me dife. Mon- 
79 fi^ur. Nous eûmes un petit Dialogue de 
„ cette nature ; & lorfque j'eus quitté aflcz 
,j brufquement le paflîonné perfonnage , 
7} dansledeflèin de rejoindre ma compagnie^ 
<^> que ^enfêz - vous que j'aie trouvé î La 
^ Salle dé(crte. Tout mon monde étoit para. 
Emilie reftoit feule : & c'eft ainfi qu'on 
renvoya la pauvre Mylady L ... les larmes 
>> aux yeux > peut-être de la tyrannie qu'elle 
P7 avoit vue exercer fur une Sœur trop facile. 

;,, Mylord 
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*55 Myloïd G • . n'ayant pas manqué de 
5, me fuivre î, jugez (î lorfque nous nous vi- 
5, mesfeuls, & maîtres du champ de Ba-. 
5^ taille , nous ne demeurâmes pas comme- 
yy deux fous ^ vis-à-vis l'un de l'autre. Je 
„ lui fis mes plaintes , 'avec toute la douceur 
9, que je pus mettre dans mes cxpreffions. 
,5 il vouloir que toutes les difcuffions fuflènt 
,5 remlfes à quelque autre jour. Mais, non, 
;,, Après nous avoir expofés tous deux par 
5, fes airs violens , devant un fi grand nom- 
,3 bre de Témoins, vous- conviendrez , m^ 
y^ chère , vous que je connois pour une Fille 
„ délicate, que (a propofition étoit impoli 
„ fîble. Aiufi la décence m'obligeoit de tenir 
,, bon. Depuis ce moment, notre méfintel- 
_,, ligcnce éclate ; & grâces au Ciel , elle eft 
p au point , que fi nous nous rencontrons 
„ parhazard> nous fuyons volontairement 
„ chacun de notre côté. Nous avons déjà 
5, fait deux tables , pour le déjeuner, Ce- 
yy pendant je fuis traitable ; mais il eft arro- 
a,)gant. Je lui fais des révérences. Il afFeâe 
,, de ne pas me les rendre. C'eft joindre l'in- 
^, civilité à l'arrogance. Je me mets à mon 
,3 Claveffin. La mélodie le fait enrager. Il 
P, eft pire que le Roi Saul; car Saul, dans 
;„fon humeur fombre, prenoit plaifir aux 
P, îtiftrumens de Mufique, dans les màins^ 
„ de celui même qu'il haiflbit. 

„ Je fbuhaitcrois que vous priflîez la 
„ peine de venir. Ce feroit un achemine- 
,, ment à la complaifance j car , pervers 
Tom. ri. B 
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„ comme il eft, c*eut été trop auffi que de 
„ Paecompagner chez vous. Il voudroît por- 
i, ter fk caufe à votre tribunal ;mais )e lui ai 
» prefque ôté ce deflcin par mes railleries. 
jj J'ai pris le parti de vous écrire. Quelle 
,, réponfe ai-je reçue ! Cruelle Henriette! 
j, Refufer votre médiation, dans un difie- 
5, rend entre/ l'Homme & la Fanme l Maïs 
3, je laiilèrai brûler le feu. Si la inai(bn fe 
,> fauve , & qu'elle en foit quitte pour un 
» peu de flamme dans la cheminée p je fau* 
„ rai m^en confolcr. 

,, Adieu , méchante Fille. Si vous ne con- 
9>noi{lèz ^oint de Femme qui fc nomme 
„ Grandifloti , fafic le Ciel qu'avec les fup- 
» poficions que j'entends pour la perfonnc^ 
>? je ne connoiflfe plus bientôt de Byron. Ne 
,i fuis- je pas terrible dans mes vangeances? 
- Voyez, Lucie ^ avec quelle adr^fe cette 
chère Capricicufe s'y prend , pour me met- 
tre dans les inccrêtiis. Mais je vous aflîire que i 
je ne me lai(!èrai pas gagner par fes flatteries. | 



LETTRE L JC V L 

Mfs BrRON> i Mfs Selst. 

Hardi aufoir. 

'Arrive de St. James-Square. Pavots pris 
une chaîfe à Porteurs. ÈmiKe eft venue au 
dcvatu de moi. Elle s'eft jettét à mon cou* 
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Je me -réjouis de vous voir, m'a-t-dHe dit. 
En chemin , n'auriez-vous pas rciiconcré 
la maifon ? Voyant que je ne comprenois 
rienii ce langage , c'eft que depuis nioii re^ 
tour, a^t-elle repris , on 4*a jectée, comme 
on dit , par la fenêtre. Ah ! Mademoifelle » 
tout^ ici en con&fion. L'un eft fî indif- 
férent , l'autre ii paf&onné ! Mais > paix! JFe 
vois venir My lady G . . . 

Il faut y chère Lucie , que je revienne àia 
niëthode du Dialogue. 

Mylady 6 ... Enfin vous voilà donc , HeH- 
r^ette. Vous m'avrez écrit que vous ne vien- 
driez point. 

MUs,Byt. Je l'avoue. Mais je n*aî pu me 
tenir a ma réfolution. Ah Mylady ! vous vou-» 
lez ruiner votre bonheur. 

Mylady. C'eft ce que vous m'avez écrît^r 
De grâce , ne me dites rien , que vous m'ayez 
déjà dit. Je^haisdes répétitions, mon Enfant. 
Mifs Byr. Il faut donc me taire. 
Mylady. Non point abfolumfent. Vous 
pouvez me dire des chofes nouvelles fur de 
vieux iiijets. Mais? fîlence ! L'homme vient. 
Elle a couru aufîi-iôt à (on Claveffin. . . Eltce 
l'air que vous demandez , Henriette ? & 
predant les touches , elle a joué un air d'ac- 
oompagnement fort tendre. 

Mylord G ... Mifs Byron , je fuis votre 
Serviteur très^-ihumble. Votre préfence ré- 
pand la joie dans mon cœur. Madame^ en (c 
tournant vers fa Femme) vous n'avez pas^té 
dièz loDg-xems avec Mifs Byron, poux 

B i 
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commencer un air. Je ne fais quelles font' 
vos vues, 

^ Mylady, Charmante chofe que l'harmo- 
nie! Mais pauvre affligée que je fuis, je 
n'en comiois plus d'autre que celle de mon 
Claveflîn. 

JMylord. ( Levant les deux mains. ) L'har- 
monie 3 Madame ! Dieu m'eft témoin . . • 
mais je veux tout expofer devant Mifs 
Byion. 

Mylady. Il n'eft pas befôin, Mylord. 
Elle fait déjà tout ce qu'elle peut favoir ,• à 
moins qu'il n'y manque les belles couleurs 
que votre impétueux efprit y peut ajouter. 
Auiitz-vCmsrici iïia longue Lettre, Hen- 
riette > 

Mylord. Seroît-îl poflîble , Madame, 
que <^ous eulïîe^ eu le cœur d'écrire / • . 
. Mylady. Dites le courage , Mylord. Pour- 
quoi ménager les termes ? Vous pouvez 
parler aufll librement devant MifsByron, 
que vous l'avez fait avant qu'elle fut ici. 
3 e pénètre le fond de votre penfée. \ 
. Mylord, Eh bien y le courage donc 

Mifs Byr. Fi, fi, Mylord. Fi, fi, Ma- 
dame. Quelle aigreur de part & d'autre ? Si 
je m'y connois un peu , vous avez badiné 
comme des Enfans , jufqu'à ce que le jeu 
js'eft tourné en querelle. 

Mylord. Si vous favez U vérité, Mifs 
Byron , & fi vous me trouvez blâmable . . . 

Mifs Byr. Je ne blâme que votre chaleur , 
Mylord ; vous voyez que Mylady cft de 
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fang froid ^ elle ne ^'emporte point. Elle 
ne paroît défircr que votre arrfîric. 

Mylord. Maudit fang froid ! tandis qud 
j'ai le défcfpoir dans le cœur. 
, Mylady, Excellent langage de Tragédie! 
Mais Henriette^ vous vous trompez. Ct 
n'eft pas de la chaleur feulement. Mylord 
cft un emporté. Si humble avant le ma- 
riage ! N*a-t-il pas connu mon caraftere ? 
Il i'afouffert, lorfqu'il neme.devoit rien'; 
& maintenant qu'il m'a les plus grandes 
obligations .... Henriette , Henriette , cro- 
yez^moi , ne vous mariez jamais. ' 

- Mifs Byr. Chère Myladyl votre teur. 
vous condamne. Je fuis fure que le tort eft 
de votre côté. 

Mylord. Mille grâces, Madcmoîfelle : 
Je veux que vous foyez informée de tout i 
îufqu'à l'origine. 

• Mylady. Jufqu'à l'origine ! Mifs Byroft 
la fait déjà : c'eft moi qui vous l'apprend , 
Mylord. Mais ce qui s'eft paflTé depuis deux 
heures,. elle l'ignore. Vous pouvez lui eh 
faire le récit; , tel qu'il vous plaira. . . Cefl 
à-peu-près l'heure f où nous étions y d*aflcz 
bonne intelligence» il y a huit jdUrs^ à 
l'Eglife de Saint Georges. ^ 

Myhrd. Je vous rappelle^ Madame^ à 
ce que vous y avez promis. 

- Mylddy. Je pourrois être ici votre Echo y 
Mylord , fi je n'étois réfolue de me modé^ 
jrer , comme vous ne faurîez défavouer que 
je l'ai fait jufqu'à préfcnt. . 
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Myjord. Vous n'auriez pas cet «npîré 
fur yous^ Madame 3 s'il n'étok ibndé fur le 
mépris que vous fekes de moi. 

MyUdy. Faiiflè imagination , Mylord, 
*ddntvou$ coiinoîflèz lafeuflèté vous^mêmej 
(ans quoi votre propre-^orgueit n^ vous p^r^ 
inertroit pas di en faire l^avcui. 

Afylord . Mifs Byron 3 permettear . . . 

MfUdy. Eft-il poflible qu'on prenne 
plaifir à s'expofer volontairement ^ Si vouç 
luviez fuivi mon conftilj lorfque vous de& 
cendites hier après moi...Mylord , vous 
dis-ie auHi tranquillemenc qu'aujourd'hui » 
ne Vous expc^cz point. Mais l'avis fut 
inuçile, 

Mylord. Mifs Byron, vous voyez.-* 
Mais je ne fuis venu ici que poor vous faire 
ma révérence. fU .m'en a Cm une 5 ^ fiir fe 
champ il vouloir lortir. Je l'ai retaiu psà 
la: manche. ) Mylc^d , vous, ne noos quitte<- 
râ7 point. YousMylady, & votre cœur né 
vous dk aucun reproche y parler. Je vous 
défie de dire non. (Elle eft demeurée en 
filcnce.^ 

jMifs Byr. Avouez dooç votre f^ute, Pro- 
inettez d'être moins vive. Faîtes vos ex* 
cufes. ... 
. MyUây^ Ciel ! des excufes! . 

Mifs Byr. Et Mylord vous en feraauf&j 
de Vous avoir mal entendue, de s'être pi- 
qué trop laciiement. 

Mylind» Trop facilement? Mademoifêlld 

Mifs Byr, Quçl eft l'homme généreux.» 
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J[ui ne verra point avec complaifance Icff 
aîllies d'une jeune Femme 7 vive & gaie ; 
lorfque tout l*aflure qu'il n*cft qucftion que 
d'un badinage innocens» (ans aucun m^ 
lange de mauvaife intention ou d'humeur? 
N'cft-cc pas de fon propre choix qu'elle eft 
à vous? Ne vous â-t-elîe pas préféré à tout 
autre ? Sa raillerie n'épargne perfonne ; elle 
ne peut fe vaincre là-deflus. Je fuis fort éloi- 
gnée de l'approuver; vous me permetcrez 
cette franchife, Mylady. Votre Frère ne 
vouseftpomt échappé. Je me fouvicns de 
l'en avoir vu mortiné. Mais enfuite » My- 
îord^ obfervant que c'écoit fon caraâere 
siaturel > unie gaieté de tempérammcnt , 
GuMle exerce fur ceux qu'elle aime le mieux, 
il lui pardonna^ il fe fit un plaiiîr de la rail- 
ler à ion tour; & cette petite guerre > fou- 
tenue de part & d'autre avec beaucoup d'eÇ- 
prit & d'agrément 5 fit les délices de la corn- 
pagnîe. , Vous l'aimez , Mylord • . . . 
~ Mylori^ Jamais on 'n'eut plus d'amour 
pour une femme. Comptez, Mifs Byron> 
que je ne fuis pas un homme de mauvais 
naturel. 

MyUAy. Mais captieux, emporté, My* 
lord. Qui s'y leroit attendu? 

Mylord. En vérité, chère Mifs Byron, 
jamais, femme n'entendit mieux l'art d'ae- . 
graver TofFcnfe. D'où peut venir cette ob- 
ftination ,, d ce n'eil du mépris qu'elle a 
pour moi? 

Mylaiy. Chanfons ! Vous revenez à la 
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plus folle de routes les idées. Maïs fi vous 
lepenfczféricufement^ ne prenez vous pas 
une excellente voie pour remédier au nnah 
en vous emportant, en faifant mille grima- 
ces', & pouflant ]a paflion jufqu'à fembler 
prêt d'écumer par la bouche? Je lui ai dir^ 

■ Mifs Byron , ( le voilà 3^ qu'il le nie s*il en a 
le front ) que l'homme auquel j'ai fait mes 
vœux avoit un autre vifage. Tout autre 
n'auroit-il pas pris ce reproche pour un 
compliment à fa figure natureyp ^ & n'au- 
ro:t-il pas jette à l'inftant le vilain mafque 

* de la paflîon , pour ne montrer que fa phy- 
fionomie ordinaire? 

Mylord, Vous voyez ^ Mifs Byron , vous 
voyez l'air de raillerie qu'elle affeâi, au 

■ moment même 011 nous fonnnes. 

Mylady, Vous voyez, Mifs Byron s'il y 
eut jamais rien de fi captieux. Mais (avez- 
vous quelle femme il falloit à Mylord ? 
Une femme hautaine, qui put* lui rendre 
colère pour colère. La douceur eft mon 
crime. On ne peut me !mettre de mauvaifc 
humeur. Ilmefemble que jufqu'à préfent, 
on n'avoir pas regardé la douceur comme 
un défaut dans une femme. 

Mylord. Jufte Ciel ! De la douceur ! Juftc 
Ciel! 

Mylady. Soyez jufte y Henriette ; il eft 
queftion de prononcer qui a tott. Mylord 
<j . . . me prélente un vifage que je ne lui aï 
jamais vu avant la cérémonie. Il m'a trom- 
pée par conféquent. Je lui montre le vifage 
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que j'ai toujours eue; & je letraîreà peu 
près comme j*ai toujours fait. Que peut-il 
<iire où je ne lui montre une preuve qu'il eft 
le plus ingrat des hommes dans les nou- 
veaux airs qu'il Ce donne? Des airs, qu'il 
n'auroit pas eu la hardiefle de prendre il y 
a huit jours. Parlez , Henriette ,• -de quel 
côté eft le tprt, entre Mylord & moi? 

jMylord. Vous voyez, MifsRyron.. Quet 
moyen d'entrer en raifonnement avet une» 
femme , qui ramené tout à la plaifanterie f- 
. AliCs Byr. Hé bien , Mylord, faites com- 
xne elle. Ce qui n'admet point de raifonne- 
ment vaut-il la peine de s'en fâcher? 

Mylord. Mifs Byron eft Votre Amie , Jjfa- 
dame ; je lui abandonne la décifion. ^^ * 
.. Mylétdy. Vous feriez mieux de me l'a- 
bandonner à moi-même» 

AÊfs Byr. Dires oui , Mylord» 
Mylord. Eh Iwen , Madame ! quel eft 
4onc votre décret i 

Mylady. J'aimerbis mieux que Mifs By- 
roni prononçât. Je ne voudrois pas qua 
mon décret fût contefté > lorfqu'il fera fortr 
de ma bouche» i 

A£fs Byr. Si vous, l'exigez, voici ma dé- 
cifion. Vous Mylady , vous reconnoitrer 
Suc la faute vient de vous» Mylord ne s'en 
)uviendra,'que pour éloigner à jamais fe^ 
feuflcs içiaginaiions , & pour promettre 
qu'à l'ayenir il (aura mettre de la diftindioii* 
entre ce qui vient dé bon ou de mauvais 
aacorel j ^u'il fc pcécera de* bonne grâce > 
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VOS plaifanteries^ & qu'il ne s'en àSènùtà 
)a.mais ,. pavce que tout exccilibves cfo'eUe; 
ibient quelquefois^ elles ne changent nen au 
fond d'un admirable caraiâ^ere. Qu^ei* 
dites- vous, Mylord? 

Mylord. Cioyer-vous qa^ej^le con^mte à 
ce que vous propofei l 

MyUiiy. Ôdieufe queftron î Je vous la;^ 
ensemble. Apprenez mie de ma vie je n'ai 
commis de&utc. Ne luis* je parunefe^ine ? 
& Mylord veut demander pairdaia de toutes 
ies minauderies. . • • Elle s'eft antécée ; mais 
toujours en mouvement pour fortir^JeHaî 
rcteniie. 



Jifs Byr. Ceft ce que Mylord ne fera 
• Vous avez déjà potidè te badinage 

Péxcès. Myloid con(ervera fa digiwie, 
pour l'honneur même de fa Femme. Il M 
confentira pas iKfli plus à vous v€>ir fortir. 

Il a pris une de fea mains, qu^il a prefiee 
de fes lèvres. Au nom du? Ciel^ Madame y 
£byoi>s héuceux. Notre bonheur dépeiï^de 
vous. Il en dépendra tdu jolies. Si je Çm^ 
isoupable de quelque eho(è > nf^en attribues 
la faute qu'à ma tendreflfè. Je het pâisr fbp-' 
peloter votre mépris^ as jantfais |e ne le 
waëriterai^ 

Mylady. Pbutqflftoi ne m'avez-vous po» 
lepu» le méit)e langage ïïj a <{iiek|ues heu-^ 
ses: i Pourque» vous être cipoiéy malgré^ 
fl^j» inftances }i 

Je l'aè priTe un ped à l'écart. Seyes ^né« 
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^^5 le feul pour qui vous manquiez de gc* 
nérofîté. 

AiyUdy. Bon! Notre querelle n*ajpas 
eu la moitié de fa durée. Si nou$ faiions 
la paix deyaur vou$> eUe (e fera de maui* 
vaiiê grâce. Une Acs plu^ indpides cboTes 
du monde eft une querelle qui n'eft pas 
pouifëe avec un peu de vigueur. Il cftcer* 
rain que nous la renouvellerons» 

Mifs Byr, Prenez pour vous-même le 
confeil que vous donniez à Mylord; ne 
vous expofez point : & rccevez-cn un au- 
tre; c*ell qu'une femme s'expofe infailli- 
blement, lorfqu'elle cxpofe fon Mari. Je, 
tcdèns déjà un peu de confudon pour vous* 
Vous n'èt^^ point cette Charlotte que j'uî 
connue. Voyons fi vous attachez quelque 
prix à l'opinion que j'ai de yous> & Ç\ voul 
êtes, capable de reconnoître une erreur de 
bonne grâce. 

MyUdy. Je fuis une femme douce ^ hum* 
ble & docile. Elle s'eft tournée vei» moi;/ 
elle m'a fait une révérence plaifantej en. 
lenant fes deux mains devant elle : c'eft un. 
eflai 9 m'a-t-elle dit > en ctes*vous con- 
cerne? Ënfuite marchant vers Ton Mari^ 
^ui promenoit fes regards vers (a ftnétre i : 
& qui s'eft avancé an devant d'elle , en la 
Yoyant approcher ; Mylord , a-t-ellc com* . 
mcncé avec une révérence , Mifs Byrbn . 
vient de m*apprendre une partie de mon • 
devoir , que je ne favois pasL Elle fe pro« ' 
ptife d^^tre auelque jour un modèle d o** > 

B6 
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béiflaiice. Il auroic été fort heureux pour 
vous } que j'euflè eu fon exemple. Elle me 
fait entendre , qu'à préfent , que je fiiis 
mariée, je dois être grave > fage. Se fur- 
tout extrêmement foumifej qu'un fburire 
me convient à peine ; que je dois être réfer- 
vée, férieufe, & reipcÊter mon Mari. Sî 
vous croyez , Monfieur , que cette con- 
duite foît le devoir d'une femme mariée, 
& fi vous l'attendez de moi , ayez la bonté > 
lorfque vous m'y verrez manquer, de m'en 
avertir par quelque grimace. A l'avenir, fi 
je me lëns difpofée à pouflèr le badinage 
un peu trop loin , je n'oublierai pas de vous 
en demander auparavant la permiflîon: & 
faifant une nouvelle révérence , les bras 
croifés devant elle : refte^t-il quelque chofe 
à faire de plus ? 

Ill*a prit dans fes bras j il l'a ferrée ten- 
drement : cher objet de toutes mes afFe- 
ôions y au milieu même de vos plus injuflcs 
caprices , voila , voila ce qui refte à faire. 
Je ne vous demande que la moitié de l*a- 
mour que j'ai pour vous, & je fui& le plus 
heureux des hommes. 

Mylord , ai * je interrompu > vous gâtez 
tout paPcet empreflèment, après le difcours 
qu'elle vous a tenu. Si c'eft-là tout l'avantage 
que vous tirez d'une querelle , jamais , ja- 
mais ne retombez dans le même cas. O Ma- 
dame ! vous en êtes quitte trop aifémen|:> fi 
vous n'êtes pas généreufe. Elle a levé la main 

1fei^$ moi âv«c un air de meuace j & fe cour- 
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riant vers fon Mari, croyez-moi, Mylordj 
joignons- nous enfemble contre cette Etran- 
gère, qui ofe fe mêler de nos tracafleries 
domeftiqucs. Henriette , Henriette ja-t-elle 
ajouté j, je ne vous pardonnerai jamais votre 
dernière leçon. 

C'eft ainh , ma chère Lucie , que s'eft ter- 
minée cette puérile querelle. Ce qui me cha- 
grine uniquement , c'eft que dans la conclu- 
non il n'y ait point eu aflez de dignité de la 
part de Mylord. La joie de fon cœur éclatoit 
fi vivement fur fes lèvres , que l*impertinente 
Charlotte a laifle voir de tems en tems par 
différentes marques, qu'elle s'applaudiflbit 
d'être nécelTaire à fon bonheur. Mais , Lucie^ 
ne l'en eftimez pas moins : car elle a mille 
charmantes qualités. 

: Ils m'ont engagé à paflèr le rcfte du jour 
avec eux. Emilie s'eft féjouie de leur recon- 
ciliation. Son coeur fe faifoit voir dans les 
témoignages de fa joie. Si je pouvois Taimec 
plus que je ne fais , elle m'en donneroit de 
nouvelles raifons chaque fois que je la vois.. 
; ( Nota,) Les Lettres fuivantes contiennent 
le récit des adieux de Mifs Byron à tous fes 
Amis^e Londres avec de longues réflexions 
fur leurs caractères. Elle fixe k jour de foi> 
départ & fe route. Mylord L . . . , Mylord 
G... & leurs Femmes, doivent Taccpmpa* 
gner pendant une partie du chemin. Elle a 
pris congé des Dames Italiennes,. qui fe pro- 

Efent d'aller promener leurs chagrins dans 
Provinces. d'Anglçtjçue. Deux longues 
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Lettres y rune du vieux Chevalier Meredith 
à Mifs 3yraia , l'autre d'elle > en rcponfe , 
appreimctït à Mîfs Selby> que M. Fouler, 
toujours éperdument amoureux > mais fans 
erpérance y a reiiosice au mariage ; que l'On^ 
de & le Neveu , dans un tcanfporc d*afFe- 
âdon& d'cftimc pour Miifs Byron , penfent à 
fe défaire en fa faveur d'Une partie confidé- 
rable de leur bien , pour jufti6er la qisaliré de 
Perc , qu'elle a donnée à TOncle > & celle de 
Frère > qn'dle veut donner au Neveu : mais, 
dans fa réponfé au vieux Chevalier , elle 
emploie de fort bonnes raiibns, pour lui 
Êver cette pen^ëe. Bien entendu qu'enpartanc 
de Londres , elk promerd'entretenir un corn-» 
merce de Lettres avec âss meilleurs Amis 9 
fur tout avec Mvlady G . . . Enfuite la fccne 
changeiant par fon départ eifeâif > ^Ue écrit 
du château de Selby. Sa première Lettre con- 
fient un long détail de (a route > depuis 
qu'elle a quitté Tes conduâeurs à Dunftable^ 
ràfon Oncle, fa Tante &cÇ^ CoufineSelby, 
étoient venus au devant d'elle. Elle a rencon^ 
fré tous fes anciens Amans ^ c'eft-à-dire, les 
G reville j les fetruvicky les Orme. Ils n'ont pas 
manqué de fe trouver fur fon chemin , poos 
lui renouveller leurs adorations* Elle peint 
f état où elle a retrouvé fa Famill^> & tout ce 
qulelle croie capable de plaire aux Amis 
qu'elli^ a quittés. Leurs réponfes roulent fiif 
ce qui fe padè dans fon abfence à Londres ôc 
^armi eux. Celles de Mylady font d*an<; 
lûngiaeur ctenmaace > 8c £s»t adziùrex la Sb^ 
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tonde habileté de l'Auteur à préfenter le« 
mêmes Caractères fous mille feces diffôrenres. 
Enfin ttne Lettre de Mylady G . . . > en date 
du 6 de Mai , donne à Miê Byron les pre** 
mieres nouvelles, qu'on ait reçues de Sir 
Charles GrandifflRm depuis fbn départ. 



an 



A 



LETTRE LXVII. 
M^ltdy G... i Mift Etroit. 

A Londres y Samedis de MaK 



tJjourd*Haf ^ ma chère y tous les autresr' 
fiijets von« difpAvoître. Nous avons reçu desf 
informations , qui ne font pas de la main de 
itïon Frère , mais qm nous donnent de fe^ 
nouvelles. Un Ami de M. Lowrlier eft vena 
ici avec une Letrre de ce Chirurgien ^ par 
luquelle nous apprenons que Sir Charles eft 
il^ellemem à Paris. M. Belcher^qui étoir 
ajvec nous, lorfque l'Ami de M. Lowther eft 
arrivé, l*a prié de nous lai fier fa Letn-e, 
parce qu'elle contient une avantrfre fon 
extraordinaire , dont nous avons penfé auffi* 
tôe à vous communiquer le récit. Première- 
ment, ayet le cœur tranquille fur le Cheva- 
lier Hargrave'Pellexfen , qui eft à k vérkc dé 
retour de Londres , mais en fort mauvais 
état. La frayeur l*a ramené en Angleterre» 
4*0Ù il ne penfe plus àfortir. Vraifcmblabfc* 
ment il doit (on exrftence à mon Frère. 

Bclcke¥ ^ pour fe proeufti^ 4c$ éciàlt<^ 
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ciffemcns plus certains , a pris la peine d'àllet 
chez lui ^ & de parler au valet même , qui 
écoic préfenc à l'aâion. Des circonftances 
qu^il a recueillies > &c delà relation de M. 
Lowther , il a fait une Lettre pour le Dofteur 
Barlet , qu'il nous a communiquée ^ & je lui 
ai demandé la pçrmiflîon d'en prendre un 
Extrait pour vous. 

Le Mercredi 5 o d'Avril , dans le cours de 
Taprès midi , mon Frère ayant M. Lowther 
avec lui dans fa chatfe de pofte y & s'appro- 
chant de Paris^ dont il n'étoit plus'qu'à deux 
ou trois milles, un homme à cheval s'avança 
vers fa chaife avec toutes les marqués d'une 
vive frayeur, & le pria d'entendre un affreux 
récit. Mon Frère fir arrêter le Poftillon. 
L'Inconnu lui dit que fon Maîçre , qui étoit 
un GentilhoHîme Ânglois , avec un de fes 
Amis dé la même Nation , venoit d'être atta- 
que par fep$ hommes à cheval , & forcé de 
quitter le grand chemin dans fa chaife de 
pofte; que les Cavaliers étant en fî grand 
nombre , il y avoir toute apparence que leur 
deflèin étoit de l'aflallîner : & montrant une 
petite hauteur du cô;é dç Montmartre > il 
ajouta que c'étoit derrière ce lieu qu'ils exé- 
cutoient apparemment leur fanglante entre- 
prife. U s'écoit adreffé à quelques autres PâC- 
lans , qui n'avoient pas été fort touchés de fa 
Çeine, & qui n'avoient fait que hâter leur 
Upiarche. Mon Frère lui demanda le nom de 
{on Maître , & ne fut pas peu furpris en ap- 
prenant q.ue c'écQic le ChcY^Uça: ^^Ucji&a^ 



DTT Chev. Grandi s s on. 41 
accompagné de M. Merccda. Le chemin de 
S. Denis à Paris cft planté d'arbres des deux 
-côtés : mais k campagne étant découverte > 
il n'y avoit que la hauteur , qui pût empê- 
cher , à une grande diftance , d'appercevoir 
une chaife & tant d'hommes à cheval. Le 
grand chemin eft bordé auffi d'un fo(R; 
mais avec des routes par intervalles , pour le 
paflage des vol turcs aans les terres. Sir Char- 
-les ordonna au Poftillon de prendre par une 
de ces ouvertures, en difant qu'il ne (cpar^i- 
donnerokpas d'avoir laifle périr SirHargrave 
& fon Ami, fans avoir fait les efforts pour lelfe 
fau ver. j 

Il avoit trois de fcs gens avec lui, fans 
compter le Valet de M. Lowther. Il fit mettre 
pied à terre au dernier ; & montant fur fon 
cheval , il pria M. Lowther de demeurer trau* 
quille dans la chaife » tandis qu'avec fês trois 
hommes il s^avança^au grand galop vers la 
hauteur. Bientôt les oreilles furent frappées 
de cris lamentables ; & lorfqu'il eut décou- 
vert les Cavaliers, il en^vit quatre à pied, 
dont les autres gardoient les chevaux par U 
bride , & qui paroîfïbient tenir fous eux les 
deux Angloisj criant tous deux, fe débattant 
Se demandant grâce au nom du Ciel. Comme 
il avoir devancé fes gens d'afïcz loin , il leva 
la voix en approchant , pour interrompre aa 
moins cette cruelle fcene ^ & dans fa courfe il 
parojfibit aller droit au fecoilrs des deux 
, inalheureux. Alors deux des quatre Cavaliers 
quittèrent leur ppm^ fosix remonter à che« 
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valî Scfc joignant aux crois autres 5 Ils s'avan- 
cèrent vers Sir Charles 3 comme réfolus de 
foutenir leur violence ^ pendaiu que les deux ; 
qui reftoient k pied , continuèrent du mal- 
traiter fans pitié les objets de leur furie avec 
leis ra^anches de leurs fouets» dont chaque 
coup leur arrachoit d'aveux hurlemens* Les 
AggrefTeurs ne paroidanc point difporés à 
fuir> & le tems ne leur ayant pas manqué 
]>our exécuter leur defifein» s'il avçit été que& 
tion de vol ou de meurtre 9 Sir Charles con- 
cluc qu'il s'agifibit de quelque vengeance 
particulière. Il fè confirma dans cette opi« 
ni on > lorique les cinq Cavaliers » qui avoieniC 
ciré leurs pi Aoleta > en le voyant apgrochet 
•vec le (îen > hii demandèrent an moment 
d^exptication»i^cès l'avoir averti néanmoins 
de ne pas s'atiker uoe mort certaine , s'il 
«''éehappoit à la moindre cémérité. Sa réponfip 
"fut deles exhorter à faire donc furpendre les 
violences i 8c remettaiK Ton piftolec dans fa 
fonu^ il promir ce qu'on lui demandent. Ses 
gens arrivèrent au même inftant. iVbur cria 
de ne rien entreprendre lans Ces ordres. 
Enfuîte dépendant de fon cheval, dont il 
leur laillà les rênes , il s'avança y Tépée à la 
vatmn^ vers les deux hommes, qui n'avoient 
point eucore ctSé d'exercer cruellement leurs 
fouets. A fom approche ils firent quelques 
pas vers lui en tirant auili leurs épées. Les 
cinq Cavaliers s'avancèrent en même rems; 
& L'un d'eux leur dit : c'eft sSkz , Meflîeurs, 
U faut apprendre à ce brave In«pniiu la caufe 
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^'câi'e avanmre qai doit lui caufer quelque 
ctonnement ;& (e tournant vcw Sir CharleS', 
nous ne fommes^ Monfieur , ni des AlTailinS', 
m des Voleurs ) mais les deux hommes , qui 
piroidènc exciter votre pitié , font des Iqî^ 
mes. Quel que (bit leur crime , répliqua Su: 
Charles « nous fommes dans un pays > qui ne 
manque point de Magiftrats pour le m^kintien 
de la Juftice. Au(fî-tôt il aidafucceffivemei^ 
les dieux malheureux à Te relever» Us ayoieiit 
tous deux la t^ce enfangkiitée s & le corps fi 
brifèj qu'ils ne purent étendre les bras }ulf- 
.^'à leius chapeaux » qui étoient à terre at^ 
cour d'eux. Sir Charles feue rendit ce iêrvic^. 
Pendant ce cems«^là > un desdeux Cavaliers^j 
qui étoîenc à pied , s'impatientanc d«délai> 
cria ftHrienfeinefit quf'il H'écoît pas^fatisfàîc dt 
fa vengeance» &ie (èroîl précipité (ur les 
Coupables ^ s'il n'eik écéttetecm par (es com* 
jpagnonSi SirCharlesdegiHiiidAauxdeuxAar* 
gl(MS^s'ils^ien(in)uAeBient siakraiiés. Non » 
répondit un des Attàiikms^ib farreneau foiid 
de lettr cœur qu'ils- fon& deuoc. Infâmes. En 
eSèt ^ foît jremocs ou terreur > îls^ ne lépocidiit- 
rent que par des gémi(Iemens y Se ni l'un , ni 
l'autre , ne pouvoir fe fbutenir fur fes pieds» 
M. Lowther> que l'honneur avoit fait maiî* 
cher fur les traces de Sir Charles » arriva fe 
piftolet à la main , &c defcendif aufli^tôt à & 
prière» pour examiner fi leurs bleflfures 
étoient dangereufes. Le plus furieux des Af- 
fâillans voulut s'y oppofer : mais Sîr Charlbs 
m$èUL fon dieval par k bride ^ & fe tousnaoc 
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vers les autres; Meilleurs ^ leur dic-îl d'an 
ton ferme , ces deux Ecrangars font des An- 
gloîs de diftiri(^on. Je les défendrai au péril 
de ma vie. Cependant , comme vous ne peii- 
feE point à fuir > & que votre emportement ne 
tombe que fur eux , je commence à craindre 
que vous n'ayez eu quelque railbn pour les 
traiter iî mal. M*accorderez-vous un mot 
d'explication ? • ^ 

" Les Infâmes , répondit tin des Cavaliers, 
nous coTinoiffènt tous, & rendront )ufticeâ 
notre reflèntîment. Ils n'ont pas reçu la moitié 
du châtiment qu'ilsi méritent. Vous, Mon- 
'fièur y contin«a-t-il , qui paroifïcz homme 
4'honneur & de raifon , apprenez que nous 
n'en avons pas moins , & que ces deux motlft 
font ici les vôtres. Nous n'en voulons point 
à la vie de ces deux miférables; mais nous 
avons voulu leur donner une leçon , dont ils 

Î)ui{rent fe fouvcnîr toute leur vie. Ils ont 
âchement outragé une femme d'honneur; 
.& craignant la vengeance de fes kmh , ils 
ont pris la fuite avec beaucoup de précau- 
♦tion 5 pour dérober la connoiflance de leur 
route. Ils avoient feint de vouloir prendre 
-celle d'Anvers, Depuis deux jours nous les 
•fuivons à la trace. Vous voyez le Mari > un 
Frère , & leurs meilleurs Amis , tranfportés 
-d'indignation & de fureur. 

Il paroit > ma chère , que les deux Coupa- 
bles , avoient fait partir en effet quelques-uns 
i de leurs gens pour An vers /& que c*étoit par 
•cette raifon qii'iis n'en^avoiencqu^uiiàlettr 
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jrite.' Le Cavalier ajouta ^ qu'il y avoîcun 
firoîfieme Anglois dans le complot; qu'il 
étoit fbr^i d'Abbe ville ^ fcenc de. leur infamie > 
dans une voiture différente ; mais qu'il avoic 
été fuivi de près, & qu'il lui fcroic difficile 
d'échapper. C'eft appareriîment M. Bagen- 
hall. Sir Hargrave n'ayant vu d'abord que 
trois de fes Adverfaires> avoit entrepris de 
faire quelque icfiftance; mais lorfque les 
quatre autres avoient paru , le courage lui 
avoit manqué en les reconnoiflant. Il s'écoit 
laiffè conduire dans un lieu commode à leur; 
deflèin. Son Valet, qui étoit à cheval, & 
qu'ils avoient négligé , apr^s l'avoir défarmé,. 
s etoit dérobé pendant l'exécution , dans l'ef- 
pérance de lui procurer du fecours. , 

Sir Charles répondit que le plus jufte ref- 
fentiment n'autorifoit perfonne à )fe faire. 
juftice de fes propres mains. On lui répliqua, 
que fi les Coupables fe croyoicnt en droit de 
(c plaindre , ils favoient où trouver ceux qui 
les avoient maltraités. Dans l'intervalle , M. 
Lowther, qui *voit eu le tems de vifiter 
kurs plaies , affura qu'elles n'étoient pas 
mortelles; mais jugeant qu'ils avoient befoin 
d'une prompte aflîftance , il propofa de les 
faire remonter dans leur chaife. Les fept Ca- 
valiers f qui s'étoient retirés à quelque 
diftance, pour tenir confeil , retournèrent 
vers Sir Charles, avant que la chaife Ce 
fût approchée. Il craignit quelque retour 
de haine ; & remontant à cheval , il fe mie 
à la tête de fes gens avec cette préfeuce 
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d'efprk^ ^m relevé toufours Ton caraârra 

Il marcha au-devant de ceux qui vcnodenr 
à lui. Eft-ce en amis > Meilleurs, leur dic-il, 
ou dans d'autres vues ^ que vous revenez à 
TOOÎ? Un d'eux répoïKiit : Notre inimitié 
]i*eft due qu'à ces deux Infimes. Je répète 
que nous n*^n voulons point à leur vie, 

Ïu'ils favem qui nous fommes , ôc qu'ils 
oivent fe connoîtte eux - mêmes pour les 
plus mëprifables des Humains. Ils n'ont pas 
reçu le châtiment qu'ils méritent. Mais 
qu'ils reconnoij^lènt leur baflèilè à deux 
genoux , & qu'ils demandent pardon dans 
«ette pofture à l'honnête homme , dont ils 
ont infulté la femme. Ced une fatisfaâion 
que nous exigeons pour lui avec la pro* 
meflè de n'approcher de leur vie à plus de 
deux lieues de fa demeure. 

Je crois ^ chère Henriette , que nos deux 
Héros n'avoient pas befoin d'être preffcs, 
pour figner cette promcfïc. 

Sir Charles» fc tournant vers eux, leur 
dk avec beaucoup de douceur; MeffîeofS; 
fi vous avez torr , vous «e devez pas faire 
difficulté de demander gmce : m^ fi vous 
êtesinnocens, ma vie, celle Àc mon Ami 
& de mes Domeftiques, feront employées 
fans ménagement , pour iauver mes Com- 
patriotes d'une injtffte oppreffion. 

Les miférables le mirent à genoux ; & Its 
(ept Cavaliers, après avoir falué fort civi- 
lement Sir Charles^ retournèrent droit à la 
grande jroute. Iliie roftoit qu'à mettre Sis 
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Hargravc Se M. Mercedà dans leur chaife. 
Ce ne fut pas fans difficulté qu'on leur ren- 
dit ce fervice^ au milieu des plaintes, que 
chaque mouvement leur arrachoit ^ & des 
hunS^les remercimens qu'ils ne fè laflblenc 
pas de faire à leur &ientaiâeur. Il continua 
de leur fervir d'efcorte , jufqu'à l'entrée de 
Paris, Le lendemain, ayant eu Tattention 
de padèr chez eux ^ il les trouva tous deux 
au lit, fi brifés de coups, qu'ils ne pou« 
voient fc remuer. M. Merceda étoit le plus 
maltraités ce qui fait juger qu'il étoit le plus 
coupable. Il eft demeuré à Paris , entre les 
mains 4es Chirurgiens; tandis que Sir Mar- 
grave a recueilli toutes (es forces pour fc 
^ire tranfporter en litière à Calais , «avec 
beaucoup de fidélité fans doute à ne pas trop 
apprpcher d'Abbeville. Il eft à Londres 
depuis deux jours. 

M. Lowther ajoute que Sir Charles , oc- 
cupé fans relâche des affaires qui~ regardent 
la Aicceffion de M. Danby , l'a prié de nous 
donner ces informations ; & que dans l'im- 
patience de continuer fon voyage , il remet 
a nous écrire lorfqu'il aura paflé les Alpes. 
"* ( Nj On ne doutera point que dans l'in- 
tervalle , les deux Dames n'ayent continué 
leur commerce de Lettres. La fuprefCon» 
qu'on en fait , n'éft à regretter que pour 
ceux qui aiment les petits détails domefli- 
ques. Il efl ccms de pré&9Cer Sir Charlet 
en Italie. 
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V 



à Boulogne , ii Mai, 



Ous avez dû juger , mon cher & ref- 
pedable Ami, qu'il me feroit difficile de 
vous écrire avant mon arrivée dans cette 
Ville. L'exécution teftamentairc m*a donné, 
à Paris >pkis d'occupations que je ne m'y 
étois attendu. Enfin le fuccès a rempli toutes 
mes ^efpéranccs. M. Lowther doit vous 
avoir informé des premiers évenemens de 
notre voyage , '& d'une avanture fort ex- 
traordinaire , qui nous eft arrivée prefque 
aux portes de Paris. 

• Le retardement de la belle Saifon, nous 
a fait trouver quelque difficulté à paflèr le 
Mont-Cenis j ôc d'un fî mauvais tems 9 je 
n'ai pas été fur pris de trouver le fommet de 
cette montagne, oiioins agréable qu'il ne 
l'efl ordinairement au commencement de 
TEté. Vous vous {buvenez que l'Evêque de 
J^Iocera m'a voit offert de venir au-devant 
de moi , jufqu'au pied des Alpes : mais lui 
ayant écrit de Lyon que j'efpérois de le voir 
à Parme , je l'ai trouvé daiiç cette Ville , 
chez M. le Comte de'Belvedere , où il étoit 
arrivé la veille , avec le Père Marefcocti. Ils 

ont 
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ont inaçqué tous trois une extrême fatîsfàc- 
tion de me voir : & lorfaue je leur ai pré- 
fenté M. Lowther , avec les éloges dûs à fon 
habileté , en leur apprenant aufli que j'avois 
•confulté les plus habiles Médecins de ma 
Nation , fur la maladie de leur Clémentine , 
ils m'ont comblé de bénédidtions ^ jufqu'à 
m'ôter le tems de leur, demander des nou- 
velles d'une (i chère Famille. Difgracel af* 
fli6tion 1 m*a dit feulement TEvêque, avec 
un regard fi trifte > qu'il m*â pénétré de com- 
palfion. Il a voulu qu'avant fon récita oit 
commençât par m'offrir quelques- rafrai- 
çhiflemens. 

A la fin ^ preflepar mes inftances, îl m'a 
dit : Jeronimo , le pauvre Jeronimo eft vi- 
vant ,• c'ert tout ce que j'ai d'heureux à vous 
apprendre. Votre préfence lui fera plus fa- 
lutaire que tous les remèdes. Clémentine eft 
en chemin, pour revenir de Naples à Bou- 
logne. Elle eft d'une extrême foiblefle , obli- 
gée à mettre beaiicoup de lenteur dans fa 
marche. On lui fera prendre quelques jours 
de repos à Urbin. Chère Sœurl que 14'a- 
t-elle pas fouffert de la cruauté de fa Gou- 
fine , aufli bien que de fa maladie ! Le Gé- 
néral l'a toujours traitée avec amitié. Il eft 
marié depuis votre départ ^ à une Dame , 
dont le mérite , la fortune & la naifiance 
né nous laillènt rien à dtfirer. Il ne s'op- 
pofc point au defir qu'il nous a vu ^ de faire 
encore une tentative. Sa Femme a fouhaité 
d'accompagner ma Sœur, & ne pouvant 
Tom. ri. G 
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vivrcrfans elle > il a pris le parti de faire 
auflî le voyage. S'il avoic pris confeil de 
moi > il feroit demeuré à Naples. Cepen- 
dant j'efpere > que vous le trouverez aufE 
difpofé que nous , à la reconnoiflance pour 
votre vi(îte,'& pour toutes les peines où 
vous n*avez pas fait difficulté de vous 
engager. 

A regard de ma Soeur, a-t-îl continué > 
fa fanté n*a fôulFert aijcune diminution; 
ifnais il nous refte peu d'efpérance que Con 
cfprit fe rétaUiflc jamais. Elle garde un 
filencc obftiné» Elle ne répond pa» même 
aux queftions qu'on lui fait. CamiHe eft 
avec elle. C'eft la feule perfonne qu*elle 

Î)aroine écouter. On lui a ait que le Géné- 
al cft marié. Cette nouvelle n'a fait aucune 
irnçreflîon fur elle > non plus que les ca- 
r elles defaBelle-fopur, qui s'efforce d'ob- 
tenir Ton amitié. Nous efpérons qu'à fou 
retouTr ^ maii Père &rma Mère auront plus 
de pouvoir fur fon éfprit. Dans fes plus fâ- 
cheux accès > elle n*a janîais oublié ce 
qu'elle doit à l'un & à l'autre. Camille 
croit lui voir quelquefois de l'iittentioii , 
lorfqu'on lui parle de vous : mais cette ûr 
tuation dure peu. Tout d'un coup, elle 
creiTûllit, avec une apparence de terreur; 
elle regarde autour d'elle , elle met ledoigt 
fur (es lèvres, comme fi fa crainte étoit 
que fa Cdufine ne fâche qu'on a prononcé 
votre nom devant elle. 

Le Prélat, & le Pcre Harcfcotti > regtc* 



ttrtt également que l'entnevue. qu'elle de-: 
iiroit lui ak été rcfufée. Ils font perfuadés > 
tous deux, que cette eoiuplaifarrCe > & 
celle de l'abandonner aux foins maternels 
de Madame Bemontiétoient la feule Voie 
dont o» put efpéref quelque fuccès» Mais 
à préfent , dit TEvèque , • . . Il n'a point 
achevé. Un fbupir a déclaré le refte. 

Le lendemain^ je -dépêchai un de tùti 
getisà Boulogne, pour me préparer Un lo* 
gement j .& nous nous mîmes en chemin 
l'après-midi^ Le Comte de Belvédère ttou-» 
ya l'occafîon de m^apprendre , que fa pai* 
. fion n'eft pas ralentie , pour Clémentme > 
& que malgré fa maladie ? il a fait dç nou» 
celles ouvertures de mariage à la Farnille» 
Comme il n'eft pas queftion d'un mai héré» 
ditairc* il fe promet tout , de la patience & 
des^ remèdes» En nous quittant » après nous 
avoir accompagnés pendant une partie du 
chemin i fouvene2-vous> Chcvaliei*^ mi^ 
dit-iU que Clémentine eft le centre de mei 
efpérances* Il m*eft impoffible d*y rênoft- 
,ccr. Je: n'aurai point d*autre ferfimc% Ls 
iîlence fut ma feule réponïe* J*admitai là 
force dé fon attachement, & je le plaignis 
.beaucoup» Il me promît d'autres cxplicâ» 
tions à Boulogne. 

Nous y arrivâmes le tf. J'y reptîis môft 
.ancien logement. Pendant la route JeifO» 
nimo avoir été le principal fïijet de notrtg 
cîitvecieîù L'Evèque & le Père» n*eur«i)€ 
pas befoin d'entendre long-tems M* LoW» 

* Ci 
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ther, pouf prendre une haute opinion de 
fon habileté; & dans la fatisfadion qu'ils 
en reflTentirent, ils l'aflurerent > qu'indé- 
pendamment du fuccès , fon voyage feroit 
pour lui;» la plus avantageufc affaire qu'il 
eût jamais entreprife. Il répondit qu'étant 
au-deflus dû befdin ; l'intérêt avôit eu peti 
de part à fes vues , & qu'il étoit parfaite- 
ment fatisfait des conditions que je lui 
avois déjà fait accepter. 

Jugez , cher Dofteur , avec quelle émo- 
tion je revis le Palais Délia Porretta , quoi- 
que Clémentiife n'y fût point encore. Je me 
hâxai de pafler dans l'appartement de mon 
cher rjeronimo ^ qui écoit inftuuit de mon 
arrivée. En me voyant paroître 5 j'embraf- 
ferai donc encore une fois, s'écria-t-il , 
l'homme que j'aime, mon cher, mon gé- 
néreux Grandi(Tbn l Ah ! c'eft aujourd'hui 
que j'ai affèz vécu. Il pancha la tête fur fon 
oreiller , pour me confidéier d'un air atten- 
dri. Je voyois écjater, fur fon vifage^ le 
plaifir au milieu de la douleur. 

L'Evêque? qui n'avoit pu être témoîù 
de cette tendre Scène , parut alors , & me 
dit que le Marquis & fa Marquife étoîent 
fort impatiens de me voir. Il me cond^iific 
lui-même. L'accueil du Marquis fut civil; 
mais celui de la Marquife ne j)eut être com- 
paré qu'à celui d'une mère, qui revoit un 
fils après une longue abfence. Auffi me dit- 
elle qu'elle m'avoit toujours regardé comme 
un quatrième fils; & qu'à préfent, qu'elle 



i>T7 Ch.ev. Grandi s s on. si 
Venoît d'apprendre que je m^ctois fait ac- 
compagner d'un habile Chirurgien , & que 
j'apportois les avis des plus grands Médecins 
d'Angleterre ^ elle reconnoiflbit que les 
obligations de fa Famille ne pouvoient ja- 
mais être acquittées. 

J'avoîs M. Lowther aveCmoî. Sur le 
champ j on fit appeller les Chirurgiens^ qui 
craitoient le Seigneur Jeronimo. Ils ne fi- 
rent pas difficulté d'expliquer leur méthode 
& leurs opérations. M. Lowther prit le ton 
d'un homme éclairée qui refpeàe les lu- 
mières d'autrui ; & la jalouue, naturelle 
poui; les Etrangers, n'empêcha point que 
Ion mérite ne fut reconnu. Jeronimo, dans 
une confiance aveugle pour tout ce qiiî 
vient de moi, a fouhaité qu'il prît une 
chambre proche de la fienne. Depuis ce 
moment, M. Lovvther, qui n*a pas cefTé 
de l'obferver , m'aflure qu'il fe rendra digne 
de fa confiance & de la mienne. -Quel bon- 
heur pour moi , cher Ami :, fi je deveriois 
utile à la guérifbn du Vveve ôc de la Sœur ! 
tous deux fi chers l'un à l'autre , qu'on 
doute fi leur muruelle tendreflc n'a pas 
beaucoup de pan à la durée de leur mala- 
die! Mais que de préfomption dans une fi 
flatteufe efpérancei 

A préfent, l'impatience commune eft de 
voir arriver Clémentine. Elle eft à Nocera. 
Le Général & fa Femme font avec elle. Ce 
fier Comte ne peut foutcnir l'idée de mon 
retour, ni penfer avec modération qu'on 



Hie croie fi néccffiire au xétaBiiflêmcîit dt 
fà Soeur,' C*eft ce que la Marquifè m'a fait 
«ntendrc > dans une convcrfâtion que je 
viens d'avoir avec elfe. Elle m'a ccMijurée 
de me modérer,, fi quelque excès de (enfî- 
bilité pour Thonnear de la Famille empor- 
toit fon fils au-delà des bornes. Dans cec 
entretien, je n*ai pas été peu fui pris de lui 
entendre dire qu'elle commençoit à crain- 
dre que cette cneie FrUe > dont elle avoir ea 
long-tcms une fi haute opinion, ne fût pas 
digne de moi , dans la fu^pofirion même 
qu^èlle eât le bonheur de fe rétablir. Un 
compliment de cette nature n*a pu nianquer 
de me caufcr beaucoup d'embarras. Que 
pouvois- je répondre qui ne parik ou rrop^ 
froid, ou peut-être intérelK,, & capable 
de faire juger que je comptois trop^ fur une 
récompenîe que le Général croit encore au- 
deflfus de moi i Je me contentai de dire , 
& c*étoit avec vérité^ que Wnfortune de 
l'aimable Clémentine me la rendoit plus 
chère que tout Téclat de (a fortune. Il n*y 
a point d'ouverture, répliqua la Marquîfe j^ 
que je ne fois portée à vous faire» Toutes 
mes réfolutions fonc en fufpens. Nous ne 
favons à quel parti nous attacher. Votre 
voyage » entrepris au premier figne^ la 
poflèilîon où vous êtes a un bien confîdé- 
rable dans le Pays de votre naiflànce , car 
vous devez bien juger que nous n'avons 
pas négligé les informations fur tout ce qui 
vous regarde ^ Olivia ^ qui fans êtte une 
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Cleiïïentinej a des prétentions fur vous^ & 
<jui â quitté ritalie» comme nous lefevons> 
Se comme vous l*a vouez vous-même , pour 
les faire valoir en Angleterre, quelles obli* 
gâtions .ne vous ayons-nous pas f A quoi. 
nous réfoudre? Que devons nous fouhaitér) 

La Providence & vous. Madame ^ vous 
réglereE mes pas. Je fuis en votre pouvoir* 
La même incertitude , qui vient de la même 
caufe\> ne me laiUè pas plus qu'à vous I^ 
liberréde me déterminer. C*eft.au rétablif* 
Renient de notre chère Clémentine que tou- 
tes mes idées & tous mes defirs fe rapportent 
à présent, (ans la moindre vue d-'intérèt. 

Permettez que je vous fâîlè une queftîon> 
a-t-elle reptis : c^eft pour ma fatisfatSkion 
particulière. Si l'événement devcnoit heu* 
reux pour Clémentine, vous croirieï-vous 
çngagé par vos pre;mieres offres ? 

LÔrfque je les fis. Madame, la (îtuationi 
4e votre côtfS, étoit la même qu'au jour-^ 
4'h;3i: Clémentine ne joui doit pas d'une 
meilleure fanté. La feule différence 5 c'eft 
que ipa fortune a changé, & qu*eUc répond 
à mes defirs. Mais }e vous déclarai alors 
que fî vous me faifiez l'honneur de me don- 
ner votre Fille , fans infifter fur un article 
indifpenfable , je renonçerois Volontiers à 
tout autre bien qu'elle, & jeme repofetoîs 
de ijion établiflèment fur la bonté de mon 
Perçi L'héritage de^ mes Ancêtres feroit-îl 
capable d'altérer mes réfûlutions î Non^ 
Madame. Jamais je n'ai fait d'offre à la« 

'■ ■C4- - ■■ 
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. quelle j'aie manqué , lorfqu'il n'eft pdînt 
arrivé de changement dans les circônftances. 
Si vous vous relâchez fur l'article de la réfi- 
*dence , je me reconnoitrai fort obligé à vo^ 
tre bontés fans vous propofer d'autre con- 
dition. 

Elle a répété qu'elle ne m'avoîc fait cette 
queftion que pour fe fatisfaire eHe-même. 
Je parle nncéremcfht, a-t*elle ajouté j ôc ja- 
inais vous ne me trouverez coupable de 
xnauvaife foi. 

Je l'ai aflîiré que toute mon ambition 
étoit dé répondre à l'opinion qu'elle avoit 
de moi. Je me crois lié, lui ai- je dit. Vous, 
Madame , & les vôtres , vous êtes libres. 
Qiielle farisfaftion y cher Docteur, pour 
'^un cœur auffi fier que vous connoiflèz le 
mien :, de m'êtrc trouvé en état de lui tenir 
ce langage ! Si m'abandonnaiït à mes in- 
clinations, j'avois tâché de çlaife à la jeune 
perfonne dont vous connoiflèz les charmes j 
comme je le pouvois avec honneur , de 
comme je Taurois fait fans doute ^ fi favois 
éré moins touché des malheurs de cette no- 

. ' blc Famille , je me ferois engagé dans des 
difficultés qui augmeilteroient beaucoup 
- mes peines. Apprencz^moi , cher Ami, que 
Mifs Byron eft heureufe. Quelle que foit 
ma deftinée > je me réjouis de n'avoir en- 
trainé perfonne dans mes incertitudes. La 
Comteffe de D ... eft une femme rcfpe6ta- 
ble. Mifs Byron mérite une telle Mcre^ & 
la Comtefle ne trouvera jamais une Fille 
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plus digne d'elle. Que le bonheur de cette 
cherc Mifs eft important pour le mien ! Je 
lui ai demandé fon amitié. Je me fuis bien 
gardé de fouhaitcr une correfpondance avec 
elle, & je m'applaudis de ne m'être pas fié 
la-defTus à mon cœur. Quel aurolt été mon 
embarras! Grâces au Ciel, je ii*ai rien à 
jne reprocher. Loriqu'on ne Ce jette pas té- 
mérairement dans le danger , & qu'on n*a 
pas trop de confiance à Ces propres forces , 
on peut efpérer de fa propre pmdence des 
fecours proportionnés à l'occafion. 
• J'ai parlé à la Marquife , de Madame de 
Sforce , & de fa Fille , & je lui ai demandjé 
fî ces dçux Dames étoient à Milan ? Vous 
favez, fans doute, m'a-t-elle répondu, le 
cruel traitement que Clémentine a reçu 
dans cette maifon. Madame de Sforce 
prend parti pour {a Fille. Ce différend nous 
a mis fort mal enfemble. Elles font toutes 
deux à Milan. Le Général a fait ferment de 
ne les revoir jamais^ s'il peut l'éviter. L'E- 
vêque a befoin de toute (a Religion pour 
leur pardonner. Vous n'ignorcE pas , Che- 
valier } les raifons qui ne nous permettent 
point de laiflèr prendre le voile à Clé- 
mentine. 

J'ai conçu ^ Madame , que c'étoient des 
raifons de ramille > fondées fur les dernières 
difpofitions de fon Grand Père; mais je 
n'ai jamais eu la curiofité de m'en infor- 
xnet plus particulièrement. 

Ma Fille , Mgnfîcur , cft en poflcflîon 
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d'une Terre £brc confidérablc, qui toucFie: 
i la principale des. nôores*. Elle doit ce prc* 
feiit a (es deux Grands Pères j^ qui i*àimoien t 
tous deux avec: paflSon,, & qui fe réuni- 
rent,, pour lui donner une marq.ue (bliJe- 
de leur tendreiïè.. L'un d*eux, qjû étoîc 
mon Père» avoit: aimé: dans, fa jpunefTe 
uiie jeune perfonne d'un mérite excraordî-^ 
naire ,, & s'étoit cru bica établi dans (bnu 
coçur :. mais, lorfque de l'aveu de$ deux. 
Familles le mariage étoit |irêt à.fe concluce j^^ 
un accès, de piét(f mal entendue ta portai 
Eout d'un coup i fe. je.tter dans un Cou-* 
vent',,où'fon impacience lui permit à peine: 
d'atrendre la fiii des épreuves, pour for- 
mer fe deniier engagements Dans fe fuite- 
elle eue le malheur de s'en repentir :&fai 
^ifte fîtuatioa ne fût ignorée de perfonne- 
Mon Père ^ d'ailleurs zélé Cacholiqjae ,, ciii 
conçut uncL av^eriîbn înfiirmontaWe pour le- 
Gloirrej. & remarquant de bonne heuixt: 
un tour féricux. dans le caraâîcre de Clé-^ 
mentîne , il prit y de concert avec le. Percr 
de mon M^ri ,, la réfblution de ne. riea- 
épargner pour lui ôter le gput dfe la vicr 
tcligicufc. Leur dejOTein éroit auflî de fortin 
6er^ les deuîc maifons.par de bonnes allianf»- 
ces.. En un mot ^ cette Teïre s*itanc pré^ 
(èncée >, ils. l'acheter^ent k frais, comxminSi 

5 oui* ma Fille >, &>par une clauft fgécîale.- 
e, leurs Teftamens >, ils ftatuerent que Q 
Clémentine prenoit le vaHe > un legs 6 riches 

paderoit \. lîattiam^ âlk dsi ma Sss^at 
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Nous crions bien loin de foupçonnct 

2ue Daorana eût des fcnrimens fort pat 
onnés pour le Comte de Belvédère ,, 8ç 
que fon deflein > commç celui de fa Mere^» 
œt de poufler ma Fille dans un Couvent,» 
pour fuccéder à (on bien y &C pour s'àflii^ 
rer du Comte. Cruelle Coufioe !: Cruelle 
Xante l Avec les apparences d'une fi vive 
afïeâuon pour ma Fille/. Malheureux le: 
jour oà nous la remimes entre leurs mains^ 
Outre k belle Tecre a qu'elle tient do* 
fes Grands -Pères „ nous pouvons fairç 
beaucoup en fa: faveur. L'Italie a peu d^ 
Familles auffi! riches que la nôtre. $c$ Frere$> 
se confiderent point leur propre intérêt » 
k)r(c[u'i4 eft qudlion des uens ^ & je lui 
dois âuffi cette juftice, -que fa gén^rofit^ 
ne cède point à la leur«.Noj5 qmjat Enfan^; 
fi^'ont jamais connu ce que c^eft que L'aiter<-' 
«arioiî^ L'avantage de l*lui eft: toujpurs celujt 
de l'autre. Cette Eille>, cette cherê Fille:, a: 
£ait ée tout: tems les dâices de (^ Famille- 
Quelle lèroit notre joie die W voir rétajblij^ j» 
Se mariéèr fuiuaut l'inclii^tioà- de fom 
cœur rCependant Jious avipii)s toujours crui 
jEemar^er que malgré lesdifpojdoionsdè fê^ 
Crands^Pères ,. fon penchant éïo\v pour lié: 
Cloîtreiu Mais àpcéfcncr, GhevaHèr,.yoiis.ne; 
nous étonnèrent points gue pouî: foyc^is: r^-- 
fclus de nous y oppoftr. Pourrioris - nous^ 
«onÊntit S voie lai cruaûrérde Daqrana^ T&- 
«ômpenféè^ {ur-toutl^prfqufi nou5 ne peu^^ 
^K2DS glus; DQU&. di^Smuiêt les motifs d^âi 
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barbarîç ? L*aurois - je jamais penfé de ma 
Sœur Sforce ? Mais que'ne peuvent l'Amour 
& l'Avarice , lorfque ces deux pafSons réu- 
niffènt leurs forces; l'une régnant dans le 
cœur de la Mere> & l'autre dans celui de la 
Fille? Hélas, héfas ! elles ont ruiné l*efprit 
de ma chère Clémentih*;. Le ièul nom de 
Daurana lui caufe de la terreur. 

J*apprébende,raon cher Dodteur, & je fuis 
impatient tout à la fois de revoir l'objet de 
tant de larmes. Je fouhaiterois qu'elle ne 
fut point accompagnée du Général. Ma 
Crainte eft de manquer de modération , s'il 
oublie la fienne. Je trouve dans mon cœur , 
que je n'ai pas mérité qu'on en ufe mal avec 
moi ) & que de mes Egaux fur - tout;» ou de 
mes Supérieurs, je ne dois pas le fouf&ir. 
C'eft un aveu que je vous fais avec confu- 
fion ; car cet orgueil étant un vice réel, il y 
a long-tems que je devrois l'avoir iurmont^ 

Mes plus tendres, coniplimens à ceux 
pour qui vous me coniioiftez de J'affeiStion. 
M. & Madame Rêves font du;nombre. Je 
crois Charlotte beureufc. Si quelque chofe 
itianque à fon bonheur, je fuis perfuadé 
que c*eft fa faute. Dans l'égalité de ma 
tendreflè pour mes deux Sœurs, qu'elle ne 
ihe donne pas fujet de dire, que fon Aînée 
eft la meilleure ^ & par conféquent. la plus 
aimable. 

^ Olivia me caufc de l*inquiétwde. J*ai 
honte pour elle & pour moi , qu'avec fa 
uaiilâiace & Tes bonnes qualités elle ait été 



" V,/-"" 



BIT Chev. Grandi s son. 6i 
capable d'une démarche qu'elle condamne- 
roit dans une autre. Lorfqu'unc femme a 
pafle fur cette délicateflè , qui eft comme le 
rampart de la modeftie , que reftc-t-il à la 
mode/lie même, pour fe inettre à couvert de 
l'Ennemi ? 

Dites à mon Emilie , qu'elle n'eft jamais 
hors de ma mémoire, & que parmi les excel- 
lons exemples qu'elle a devant les yeux, 
ceux de Mifs Byron ne doivent jamais fbrtir 
de la fîenne. 

Myloird L . . . & Mylofd G ... font en pleine^ 
poKèlfion de ma tendreflc fraternelle. Je 
n'écris point aujourd'hui à mon cher Bcl- 
cher. Vous écrire , c'eft écrire à lui. 

Vous connoiflèz le fond de mon cœur. $i 
dans cette Lettre , ou dans les fuivantcs , il 
échappoit à ma plume quelque chofe , donc 
la communication vous parût demander des 
-ménagemens , je compte fur votre difoé- 
tion avec plus de confiance qu'à la mienne» 
. J'attens de mes Amis un grand nombre 
de Lettres par le premier ordinaire. Ma 
Patrie, que j*ai toujours aimée > n'a jamais 
été il chère qu'aujourd'hui à votre > &c. 

Grandissons 
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LETTRE L X I X. 

À Boulogue y 2rr <& }iùu 

JLir'Evêque de Nocera partie hier pour 
Urbin^ dans la feule vue d'être informé par 
fes yeux de k fancé de fa Sœur,. & peut-être 
de difpofer le Général à rne voir avec poli- 
tefle- Si j'étois fur que Phonnête Prélat cvùc 
cette précaution néeeffaire ,, mon orgueil ea 
ftroit piqué. 

Le Comte de Bfelvcderc eft d*kîer au foir 
2 Boulogne^ Il a cherché d^abord à me voir^ 
Dans un aflèz- long entretien , il m*a dit^eik 
confadence ^ qu'Oa lui avoitfeit des pcopofi- 
tions dc' mariage avec là Sisnora Daucanai: 
qu'il avoit répondii^>. que (on coeur eft-en- 
gs^gé >,quoiqu'avec peu d'efpérance ,• & qu'ili 
Ecgretto^t peu d'avoir fait une réponfc (ï 
courte,, par^ qu'il avoit' fit- avec quelle 
cruauté & par quels motifs, les Auteurs de 
cette ou vertiueavoient aggravé les maux dui 
pluss parfait Ouvrage de la Nature,, Vbusv 
voyez , a- t- il: ajouté', que je m'explique 
avec vous fans réfcrye*. Vous: m'obligcrie» 
beaucoup,. Chevalier ,.iîvous,vouliezm'ap* 
prendre,.^ quelles font à préfënt vos propresi 
xuj65«. Mais je ferois cbarmd d'entendre de 
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Tpus.*nicme ce qiiî s*efl: paflc entre vous„ 
Clémentine & la Famille ^ avanc votre déparç 
dltalie. lU m'ont déjà fait leur relation .. 

Je lui ai fait la mienne avec une fidélité ,, 
donc il a paxM foirt fatisfoit» Ccft exadc- 
ment j^ m'a t-il dit> ce qu'on m'avoit déjà; 
raconté,. Si vous étic^rd'unemêmc Religion j^ 
Clémentine & vous,. il n'y auroit rien àpré*- 
tendre pour un autre homme.. J'adore fa 
piété &.{bn attachement, à l*EgKfe j. mais je^ 
n'ai pas le coeur aflcz étroit,, pour ne pas: 
Kcndire la même juftice à vos fentimens». 
Comme fa maladie eflr accidentielle 3 je nç 
penferois jamais i d'autres femmes , fi je- 
pouvois me ffiatter qu'ielle ne fe crut pas mal- 
Ecureufè avec moi» Parlez- na-turellement : je 
fais qa'bn a'defiré vocrç retour^ êteS'-vouSi 
venu dans la réfolution de l'époufer, û ùk 
£antéfé rétablit ?: 

Je lui ai feît la même réponfè qu'à Ta* 
Marquifè^ U a paru' auffî content de mpî ,, 
que je le fuis de lui. te m&ne jour il cffe 
xetourné à Parme^ 

tePtélat eft de- retour.. Clémentine avoî|^ 
^fortmaL La fièvre étoit furvenuc.. Çom^: 
bien n'a -t- elle pas çflTùyé d'agitations?» 
VEvêquc m'àfliurc,. que le Général & fsv 
Femme fe reconnoiffènt obligés aux foins; 

?ue jfaî pris pour te fçrvice de JeronimQ. %^ 
evre ayant quitté Clémentine a> die feca.ifii 
daus; USX jpui: oa deux;. 



*f 4 Histoire 

' Que je fuis impatient de la voir ! Cepen- 
dant ce fpeâràcle ne me promet que de 
Vamertume. C*eft , dit-on , le vrai tableau 
de la triftefle muette. Ses traits font les 
mêmes, ajoute l'Evêque, quoiqu'elle fbit 
fort maigrie. On lui a dit, que Jeronimo 
commençoit à fe trouver mieux ; votre cher 
Jeronimo , lui a répété le Général. Elle a 
prononcé rendremçnt ce nom ; & baiûfant les 

Îreux , elle eft' retombée dans un profond fi- 
ence, Enfuite on lui a prononcé auffi mon 
nom. Elle a. regardé promptemeht autour 
d'elle, comme dans Tefpérance d*y voir 
quelqu'un. Mais fur quelque bruit, que le 
hazard a fait entendre , elfe a treflailli , elle 
a jette les bras autour de Camille, les yeux 
troublés, dans la crainte apparemment d'être 
ôb(èrvée par la cruelle Daurana. Combien 
doit-elle avoir fouffert de fa barbarie ! 

Vendredi au foir. 

Je parte la moitié du tems avec le Sei- 
gneur Jeronimo 5 mais à différentes heures, 
pour ne pas fatiguer Ces efprits. Les Chirur- 
giens Italiens & M. Lowther s'accordent 
heureufement dans toutes leurs mefurcs, 
Audi le malade rend-il témoignage qu'il n^ 
pias été fi bien depuis plufieurs mois. Tout le 
monde attribue le retour de fes forces à mes 
firéquentes vifites. On doit lui faire demain 
Une ouverture (bus fa plus dangereufê plaie. 
M^ Lowther , qui entreprend cetre opéra- 
tion , ne veut fe natter de rien ^ dit-il , avant 
le fuccè& 
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Le Marquis & fa Femme ne celant point 
de me marquer leur reconnoiflknce dans les 
termes les plus vifs & les plus obligeans* Je 
reçus hier leur vifite , fous le prétexte d'une 
légère indifpofition , qui me retint dans ma 
€:hambre , & que je crois venue du tumulte 
de mes efprits , occafionné p^r la fatigue , 
par mes craintes pour Jeronimo, par mon 
inquiétude pour Clémentine , & par le fou- 
venîr continuel des chers Amis , que j'ai 
laiflKs en Angleterre. Vous favcz , cher Doc- 
teur , que rh^gré tous mes efforts pour dé- 
guiier foûvent des peines, auxquelles je ne 
puis remédier , le Ciel m'a donné un cœur 
plus fenfible , qvi*il ne convient à mon repos. 
Olivia, eft un tourment pour mon imagina- 
tion. Pour Mifs Byron, elle doit être heu- 
reafe dans la droiture de fon cœur. Je fuis 
porté à croire qu'elle ne réfiftera pçint aux 
vives infl^uices de la Camteflè D • . . , en 
feveur de fon Fils , qui eft afiurémenc un de 
nos plus aimables Seigneurs. Elle (èra la plus 
heureufe femme du monde j comme elle en 
eft une des plus dignes > fi fon bonheur ré- 
pond à mes voeux. Emilie occupe une 
.grande partie de mes penfées. Notre cher 
•Belcher eft fait pour être heureux. Mylord 
•W . . . , mes Sœurs & mes Beaux-Freres > 
doivent l'être auflî. Pourquoi ne le ferois- je 
pas moi-même? Je dois^ je veux l'être, fi 
4'obtiens du Ciel la fanté de Jeronimo & 
celle de fa Sœur. Vous , cher Doûeur , il eft 
impoflîble que vous ne le foyçz pas. Qiû 
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m'empêche donc de croire que je partagrie 
bonheur de tous mes Amis, comme je vous 
alTure, mon cher Dodlcur, que je fuis le 
plus âdele Se le plus dévoué des vôores. 

Gra;ndi^sok, 
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Itr au fôîr, Clémentine, le Général, 
fa Fcmn^e , le Comte Délia Portetta & k 
Seigneur Sébaftien (on Fils, arrivèrent è 
Boulogne. Il n'y avoit pas une he^arc que 
f aToîs quitté J^rommo. L'opération s!étoit 
faite avecTuccès; mais dansroaeouxémefoi« 
bleilè, il s'étoit évanoui pluiieurs ioispen» 
dant le jour. Cependant je l'avois laiffi ailèz 
tranquille , & même ag'réablement occupé 
du recour de fa Sœur. Le Prélat me fit dire 
avant la nuit, que Clémentine étoit arrivée; 
qu'elle étoit fatiguée , abbatue, &dansfcs 
méditations ordinaires ; mais que Camille 
viendroit m'apprendre le lendemain^ qu elle 
fèroit la ficuation de fa Makreflc. 

Pendant toute la nuit, je n*aî pas fermé 
les yeux. Vous concevez , cher Doâeur , la 
caufe de mon in(omnie. Camille eft venue 
ce matin. Cetce pauvre FiQe étojt il pénéuée 
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de là joie de me revoir en Italie 5 que Je n'aî 
pu obtenir tout d*un coup les éclairciOemens 
qui caufoient mon impatience. Enfin elle 
nia dit j que le Général & l'Evéque fe diC- 
pofoieiit à me venir furprendre chez moi 5 & 
continuant avec autant de foupirs que de 
mots y hélas [ Monfieur , que ma Maîtrefle a 
foufFert, depuis que vous nous avez quittés t 
Vous ne la reconnoîtrez pas. Nous ne fom- 
mespas fures non plus qu'elle vous recou- 
noifle. Quelle fera votre première entrevue l 
Elle n'a que peu de bons intervalles. Ses ter 
ncbres font ordinairement fi profondes I 
Elle ne parle à perfonne. Le moindre Etran- 
ger l'épouvante. O cruelle > cruelk Dau*- 
rana! Camille m'a tenu long-tems les mêmes 
difcours ^ fans que mes qucftions aient pu 
l'interrompre^, & fans me. donner d'autres 
lumières 9 que ce que j'ai pu recueillir de (es 
plaintes éc de Ces exclamations. Uélas ! aî-)e 
pcnfé , les fouffirances de Clémentine ont 
affeéké auffî la tête de cette pauvre Fille^ 

Elle m*a quitté avec la même précipita- 
tion , de peur qu'on eut befoin d'elle , 9c 
daiîsla crainte que le Général ne la trouvât 
chez moi. ' 

Les deux Frères font arrivés j)refqu'auflî- 
tôt. Le Général m'a pris la, main avec une 
forte de politeflè forcée. Nous avons > Mon- 
fieur > m'a-t-il dit, beaucoup de grâces à 
vous rendre, pour nous avoir amené votre 
M. Lowther. Les Chirurgiens Angîois fontJ* 
ils fi fameux i Mais comme les Guerriers de 
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votre Nation fa vent faire des bleffurcs, îls 
lie doivent pas manquer d'Artiftes pour les 
guérir. Nous vous fommes obligés auflî 
d'avoir entrepris vous - même le voyage. 
Jeronimo en eft déjà mieux. Puifle le Ciel 
achever fa cucrifon ! Mais? hélas! notre 
malheureufe Sœuri La pauvre Clémentine! 
Je n'en efpere plus rien. 

Que je regrette , a dît le Prélat , qu'on 
ne Tait pas laiflee à la garde de Madame 
Bemont ! 

Le Général , l'ayant enlevée lui-même de 
Florence , n'écoit pas difpofé à témoigner 
le même regret. Il y avoir des tempéram- 
mens, a-t-il interrompu , auxquels on au- 
roit jpeut-être mieux fait de s'arrêter. Mais 
Daurana eft une fille infernale ,* Se Madame 
de Sforce doit être détcftée, pour avoir 
favorifé fes cruelles vufes. 

Il a parlé de mon retour , dans des ter- 
mes aucz froids. Cependant , a-t-il dit, 
puifque j'étois à Boulogne , & que fa Soeur 
avoitparu fouhaiter de me voir, on pou- 
voit permettre une entrevue , pour fatisfairc 
ceux de la Famille qui m"avoient invirés à 
repadèr en Italie -, en quoi il admiroit d'au- 
tant plus ma complaifance , qu'on n'igno- 
roit point que j*avois en Angleterre la Si- 
gnora Olivia: mais que d'ailleurs^ il efpé- 
roit peu ... 

Il s'eft arrêté. Je n'ai pu retenir un re- 
gard d'indignation , mêlé de mépris: & 
ians autre réponfe , je me fuis tourné vert 
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l'Evêquc , pour lui demander comment Je- 
ronimo avoît pafle la nuir. Aflèz bien , m'a 
répondu froidement le Général même ; mais 
je fuis trompé 3 Chevalier, fi je n'ai remar- 
qué dans vos yeux un air méprifant. Mes 
yeux , ai-je répliqué , s'accordent toujours 
avec mon cœur. Il me femble , Monfieur , 
que vous attachez peu de prix à mon inten- 
tion j & je n'en attache pas plus à la peiné 
de mon voyage^ fi vos réflexions ne tom» 
bentpasperfonnellementfurmoi. Si j'étois 
à I^aples, Monfieur^ &chez vous même, 
je vous dirois que dans cette occafion, 
vous ne rendez point ^flèz de juftice à l'en- 
vie d'obliger. Au refte , je ne vous demande 
aucune là veur, qui ne foir pour votre avan- 
tage autant que pour le mien. 

Cher Grandiflbn ! s'écria l'Evêque. Mon 
Frère! dit-il au Général. Ne m' avez- vous 
pas promis . . . Pourquoi parler d'Olivia au 
Chevalier ? Eft-cc là , Monfieur , ce qui 
vous chagrine? reprit Iç Général, en s'a- 
dreflantàmoi. Je me garde bien de faire 
des réflexions qui puiflent offenfer un hom- 
me de votre importance... fur tout poiy: 
les Dames , Monfieur. Un air de raillerie 
accompagnoît ce difcours. Je me fuis tourné 
vers l'Evêque: vous voyez', lui ai- je dit, 
que votre Frère a pour moi un fond in- 
{urmontable d'averfion. Je me fouviens 
qu'à Naples il me marqua des foupçons, 
^auflî injurieux pour fà Sœur que pour moi- 
J'ai cru lel'avoir détruits; mais fa mauvaife 
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diipofitlon renaîc, Cependant > tranquille 
comme je; fuis dans mon innocence» il lui 
fera difficile > par mille raifons , de me 
faire forcir des bornes. 

Et de ces mille rai{bn$ , Chevalier^ mon 
intérêt , fans doute, en eft une j ( d*unton 
moqueur. ) 

Vous en jugerez comme il vous plaira , 
aî-je répondu. Mais^ ne partons- nous pas., 
Medicurs , pour aller voir le Seigneur Jc- 
ronimo ? 

Non , a dit TEvêque , jufqu'à ce que je 
Voie l'amicié plus ferme entre vous. Mon 
Frère y donnez-moi votre main > ( en s'ef- 
forçant de la prendre.) La votre j Che- 
valiet. 

Difpofcz de la mienne > aî^ je répondu , 
en la lui offrant. Il l*a prife > & celle du 
Général en même rems. J'ai fait un pas» 

Sour lui donner plus de facilité à les join- 
te j & faififlant celle an Général , qui fem- 
bloit réfiftcr encore.* rendez-vous. Mon- 
fieur, lui ai- je dit j acceptez l'q^re d'un 
cœur fincete. JFaites-moi connoitre , par 
une heureufe expérience, ces grandes qua- 
lités que tout le monde vous attribue^ Je 
demande votre amitié, parce que je trouve 
dans mon cœur un témoignage que je la 
mérite ; & je ne l'y trouvérois pas , ifi i'étois 
capable d'une baflèflè. Je;fèrois fâché de 
, paroître méprifable à vosk^ yeux ; mais je 
nelé ferai jamais aux miens. 
U a demandé à fon Frcre > s'ili^royoit qiR 
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eet ait dé fupériorité fût lupportable? J'aî 
répondu ^ que^l*avea qu'il en faifoit me corn-. 
bloic d^honneur. UEvêque s'eft hâté d'ajou* 
ter y que je parlois avec noblefle , que mon 
carafterc étoic connu , & qu'il efpéroît de 
nous voir intimes Amis. Il nous a pieflcs 
d'accepter ce nom- 
Pourquoi le diffimuler? a repris le Géné- 
rai : ienepuisfoucenirj que te Chevalier fe 
croie auffi néccfl'aire à ma Sœur , qu'on pa- 
roît fe le perfuader dan$^ la Famille. 

VousmeconnoilTezpeu^ Monfieur, lui 
ai - je répondu. Je ne fais point à çréfent 
d'autres vqeux > que pour le rétabliflement 
-ide votre Soetor, & du -Seigneur Jeronimo. 
Si jîai le bonheur d*y contribuer, ma joie 
ieuic eft une récompenfe. \N||>^îs , pour vous 
mettre l'efprit en repos , & pour vous feirc 
entrer dans les fèntimens que je defire, je 
vous donne ma parole d'honneur , ( c'cft 
une Loi , Monneur , que je n'ai jamais 
violée^ que > quelque fuccès que t^ous obte- 
nions du Ciel , pour la maladie de votre 
Sdeur^ je n'accepterai la plus grande faveur 
qu'on puiflè m'accorder , qu'avec le con- 
ienteraent des trois Frères, comme avec 
celui du Père & de la Mère. J'ajoute^ que 
tnà propre fierté ne meTpermettroit pas d'en- 
trer dans une Famille > où l'on ne penieroit 
pas -honorableiTJcnt de moi j ni d-'expofer 
une Femme que j'aime au mépris de fes.plus 
proches Parens. 

Le Général a paru fatisfaic de cette cKplh 
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cation, C*eft parler noblement^ m*a-t-il dits 
je vous demande la main, & je faisprofef- 
fion d'êcre votre Ami, 

Qiie dites-vous de cet orgueil^ mon cher 
Dodcur? Il ne peut digérer qu'un fîmple 
Gentilhomme Anglois , car c'eft de cet oeil 
qu'il me regarde , s*allie jamais avec (a Fa- 
mille , quelque peu de vraifemblance qu'il 
trouve lui-même au rétabliflêmcnt de fa 
Sœur, D'ailleurs il aime beaucoup le Comte 
de Belvédère , & toute la Famille auroit été 
charmée d'une alliance avec lui. 

Le Prélat a paru fort fatisfait de nous voir 
difpofés de pai t & d'autre à vivre en meil- 
leure intelligcnee. Il m'en a d'autant moins 
coûté y pour accorder quelque chôfe à l'or- 
gueil d'autiui , que Madame Bemont avoit 
eu foin de m'y préparer. Le Pcre même & la 
Mère de cet efprit hautain craignoient beau- 
coup de fon humeur 5 ils apprendront avec 
joie, que j'ai vaincu fi facilement (es pré- 
ventions. 

En fe retirant , le Général m'a pris la 
main, & m'a dit d'un air enjoué.* je fuis 
marié , Chevalier 1 Aux vœux que j'ai faits 
pour fon bonheur, il a répondu, qu'ils 
étoient inutiles , & qu'il étoit parfaitement 
heureux. Ma Femme ^ a-t-il repris, eft tout» 
ce qu'il y a d'aimable au monde. Elle brûle 
de vous voir. Je iiiis fans crainte, parce 
qu'elle eft généreufe , & que je ferai tou- 
jours reconnoiflant. Mais, veillez fur vous- 
même i Chevalier} veillez fur vous, je vous 

CQ 
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th avertis. Le moindre coup d'œil fera ob- 
fèrvé, Admircz-là , j*y confens ; & je vous 
dëâe de vous en dérendre : mais je (uis bieil 
aife au fond, qu'elle ne vous aie pas vu 
avant qu^elle fut à moi. 

Les deux Frères m'ont quitté avec d'au- 
tres marques d'amitié^ & pour dernier conw 
pliment , PEvêque m*a dit qu*il fe félici toit p 
d'avoir déformais trois Frères. Je me difpofc 
à tes fuivre au- Palais delLa Porretta. Ima- 
ginëz-vous» cher Dodbeur ^ avec quelle agi- 
cation. 
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t>£ Chevalier Grasdisson au ppc^^ 
' teur £ A Kl, ET. . ' 

A Boulogne > Lundi foir > i ^ de Uah 

J. •• 
E fuis revenu. J'arrive. Vous attendez de 
moi j» cher Do£keur> un détail intéreilant. 
i ' Je n'étois parti qu'après dîner , mais de 
fort boiinc heure , dans la vue de pouvoir 
pailèr Quelque tems avec mon cher Jero- 
iiimo. Il lui refte de vives douleurs de fa Àtf" 
îiiere opération. Cependant M. Lowther eft 
tranquille , & n'en a pas moins d'efpérance. 
Lorfque je fuis demeuré fcul avec ce 
fidèle Ami, il m'a dit qu'on ne lui avoit 
pas encore (ait voir fa Sœur ; qu'il en con- 
cluoit qu'elle devoir être fort malj mais 
.^u'il favoit néanmoins qu'on la difpofoit 
Tem. ri. D 



74 ^ H I s T O I R 1 

à recevoir ma vifite. O cher Grandîflbnî 
s*eft-il écrié dans un tranfpbrt de tendreflè; 
que je plains un cœur auili (ènfible > aufG 
séreux quç le votre! Mais qu'avez- vous 
it au Général ? Il m'afïure qu'il vous ad- 
mire , qu'il vous aime ; Se l'Evêque m'en a 
fait des félicitations. Il fait que rien ne 
pouvoic me caufer plus de plainr. 
- Le Générai eA entré dans le même inftanr. 
Il m'a falué avicctant d'amitié j que j'ai vu 
éclater la joie dans les yeux de Jeronimo. 
ÎDans quel état je viens de laiflcr ma Sœur l 
nous a dit le Général. Je ne fais, Chevalier, 
comment vous pourrez foutenir ce fpedtaclc. 
Le Prélat s'eft fait voir auflîtôt: ô Cheva- 
lier J m'a-t-il dit en entrant , ma Sœur n'eft 
ftnfible à rien. Elle ne connoît perfonne. 
Camille même cft étrangère pour elle au- 
jourd'hui. Dans leur premier mouvement, 
ils avoîent outlié que ce récit pouvoit faire 
trop d'impreffion iur leur Frère, Après Vz^ 
voir conlolé, ils m'ont propofé de paflèr 
dans l'appartement de M. Lowdier, qui 
cft demeuré feul avec Ton malade. 

La Marquife nous y a joints , les yeux 
fout en larmes. Cette chère Fille ne me con- 
;noit point, ne fait pas la moindre attention 
.à moi. Je ne l'avois pas encore vue dans 
cette infenfîbilité pour fa Mère. Je lui ai 
parlé du Chevalier Grandiffbn. Votre nom 
ne la réveille point : que penfer de cet 
, étrange filence > Camille lui a dit que vous 
.devez la voir. Ma BeiIe*Fille lui a fait, la 
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même promeflc. O Chevalier ! c'en eft fait ; 
elle a perdu entièrement la raifon. Nous 
avons même été affèz barbares pour eflàyer 
le nom de Daurana. Elle n'eti" eft point e& 
frayée , comme elle l'a toujours été. 

Camille eft entrée; d*un air fort joicux; 
ma Maîoreftè vient de parler. Je lui ai die 
(Çju'elle devoir fe préparer à voir le Cheva- 
lier Grandillbn > ôc que tout le monde , le 
Général même, s'empreflbit à le careilèr. 
Allez, m'a-t-elle répondu , vous ne me 
tromperez plus par des fables. Ceft tout ce 
que j*ai pu tirer de fa bouche. 

On a conclu de ce changement t qu'elle 
pourroit me reconnoître , lorfque }eparoî- 
troîs deVant elle; & nous fommes pades 
dans le Cabinet de la Marquife. Le Dire-- 
âeur m'avoit fait une peinture fort avanta- 
geufe de la Femme du Général > que je n*a- 
vois pas encore vue ; & je favoîs du Prélat , 
qu'avec tout le mérite de la Marquife , elle 
avoit reçu , comme elle ^ une éducation* 
Françoife. Le Marquis^ le Comte, le Di- 
reâeur, & cette Dame, dont j'ai réelle- 
ment admiré les charmes , étoîent dans le 
cabinet. Le Général a pris (bin , lui-même, 
de me préfenter à fa Femme. Nous nous 
fommes aflîs. On s'étoit propofé, comme 
je l*ai remarqué , de réveiller l'attention 
de Clémentine, enmefaifant paroitre de- 
vant elle , aux yeux de toute l'aflcmblée. 
Mais j'ai demandé à la Marquife , s'il n'c-^ 
toit pas à craindre, qu'une Compagnie iî 
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nombrcufe ne liii causât trop d'émotion ? 
Plût au Ciel , a répondu le Marquis , en 
foufpirant , qu'elle put être émue de quelque 
' chofe ! Notre conférence , a dit la Mar- 
uife> n*aura Pair que d'une converfation 
e vifite. Que n'avons-nous pas tenté, pour 
exciter fon attention par d'autres voies? Au 
refte , a dit le Prélat j nous fommes fes plus 
proches Parens. Et nous fommes bien aifcs , 
a dit le Général, défaire nos obfèrvatîons. 
Elle eft prévenue y a repris la Marquise, fut 
toutes les perfonnes qu'elle doit voir ici : 
de j'ai donné ordre , qu'elle ne foit accom- 
pagnée que de Laure & de Camille, 

La chère Clémentine eft entrée au même 
înftant, appuyée fur le bras de Camille, & 
fuivie de Laure. Sa marche étoit lente & 
ma jeftueufe ; (ts yeux bailles. Elle étoit en 
robe noire , & traînante. Un voile de gaze 
blanche couvroit fon vifage. Quelle vive 
image de l'aflElidion ! 

Je n'ai pu me défendre d'une extrême 
émotion. Je me fuis levé: je me fuis remis 
fur ma chaife , & je me fuis levé encore une 
fois , irréfolu , ne fâchant que faire ni que 
dire. 

Elle s'eft arrêtée , au milieu du cabinet. 
Elle s'eft tournée vers Camille, pour lui 
faire ajufter fon voile, mais fans prononcer 
un mot, fans lever les yeux devant elle , & 
fans obferver perfonne. J'allois m'avancer 
vers elle : le Général m'a retenu par la main. 
Demeurez , demeurez, cher Grandiffons 
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in*a-t-îl dit. Cependant votre fcnfibilité me 
charme. Elle vient ! elle marche vers nous { 

Elle s'cft approchée , les yeux à demi fet- 
més, & toujours baiflës vers la terre. Sur 
un mouvement qu'elle a fait ^ pour tourner 
vers la fenêtre^ Camille lui a dit, ici , ici , 
Mademoifelle j & Ta menée vers un fau- 
teuil , qu'on avoit placé pour elle , entre les 
deux Marquifes. Elle a mivi fans réfiftancé. 
Elle s'eft aflîfe. Sa Mère a plejiré. La jeune 
Marquife a pleuré auflî. Son Père foupi- 
roit , & détournoit Tes yeux d'elle. Sa Mcfe 
lui a pris la main , en lui difànt : mon amour, 
regardez autour de vous. Je vous prié. 
Madame, a dit le vieux Comte , laiflèz-lùi 
faire Ces propres obfcrvations. Elle a pam 
{burde à ce que difoicnt fa Merc & fon 
Oncle. Elle n'a pas même levé les yeux. 
Camille étoit debout, derrière (on fauteuil. 

Le Général s'eft levé , avec un mélange 
de douleur & d'impatience , & s'eft appro- 
ché d'elle. Chère Sœur, lui a-t-il dit, eh 
penchant la tête fur fon épaule , regardc?- 
nous donc. Ne nous traitez pas avec cette 
apparence de mépris. Voyez votre Père, 
votre Mère , votre Sœur , & tout le monde 
en pleurs autour de \ous. Si vous nous 
aimez , accordez-nous un fourire. Il a pris 
fa main, que fa Mcre avoit quittée, pour 
s'abandonner à fes propres émotions^ 

Elle a levé enfin la vue fur lui j & faîfaAt 
comme un effort de complaifance, elle a 
tâché de fourire : mais l'air fombre avoît 
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pris une fi forte poflellîon de tous les traits» 
qu'elle n*a pu marquer , à fon Frère , que le 
défir de l'obliger. Son fourirc fembloit 
plongé dans un nuage de trifteffe. Pour 
marquer encore plus de complaifance , elle 
a dégagé fa main de celle de fon Frère 5 
elle a jette fes regards des deux côtés ; & 
diftinguant ceUe de fa Mère, elle l*a prile 
des deux fiennes , en panchant la tête deffus^ 
avec un mouvement de tendrefle. 
' Le M irquis s*eft levé de fa chaife , fon 
jnouchoir aux yeux. Chère Fille ! s'eft-il 
ccrîé ! ah 1 que je ne revoie jamais un fou- 
rire de cette efpece. Il pcfieore jufqu'ici ^ 
ii-t-îî ajouté en appuyant la main fur la 

jK)îtrine» . . 

Chère & obligeante Sœur , a repris le 
Général ; vous ne nous méprifez donc pas ! 
Mais vovez les pleurs que vous faites répan- 
dre. Voyez votre Père. Il attend de vous 
un peu de confolation. Sa douleur de votre 

filence.r. ' , a / x .,/ % 

Elle a jette les yeux du coté ou j étois. 
Elle m*a vu; elle a treflailli. Elle m'a re- 
gardé une féconde fois,- elle a treHailli en- 
core : & quittant la main de fa Mcre , p^ 
liflant & rougiflànt tour à tour, elle selt 
levée , elle a pafTé les deux bras autour de 
Camille . . . • O Camille l c^eft tout ce qu elle 
a pu prononcer. Un torrent de larmes s cit 
ouvert le pafTage,- & toute l'aflemblee , 
quoique vivement touchée , a. trouve au 
(oulagcmcnt à les voir couUr dans cccw 



abondance. Je me leroîs précipité vers elle> 
je Taurois prife dans mes bras , fans attèn- 
ûon pour les témoins; mais le Général, 
me retenant ^ m'a dit > d'uii ton qu'elle pour- 
voit entendre ; cher Grandiflon , demeurez 
affis. Si Clémentine n*a pas oublié Ton Pré- 
cepteur Ânglois , elle fera charmée de vous 
revoir à Boulogne. O Camille ! a-t-cUc 
interrompu , vous ne me trompiez point ! 
Je recommencerai à vous croire. C'eft lui.;. 
c'eft lui-même : & fe panchant fur le feiA 
^c cette Fille , elle y a cadié Ces larmes , qiti 
continuoient d'inonder fon vifage. ' 

L'orgueil naturel du Général s'eft encore 
feit fentir. U m*a tiré à l'écart. Chevalier , 
m'a-t-il dit , je ne vois que trop le pouvoir 
4}ue vous avez fur cette malheureule Fille. 
Tout le monde le voit. Mais je me repofe 
fur votre honneur. Vous vous fouvenez de 
ce que vous avez dit ce matin . . . Jufte Ciel;! 
ai-je interrompu > avec quelque émotion. 
J'ai eu néanmoins la force de m'arrêrer ; Sç 
je me fuis contenté de reprendre > avec un 
orgueil peut-être égal au iien *, apprenez y 
Moniîeur , que l'homme à qui vous croyez 
cet avis néce(&ire , fe qualifie d'homme 
ii'honneur ; & que vous le reconnoîtrcz tel 
vous 8c tout le reftc du monde. Cette 
réponfe a paru le déconcerter un peu. Je 
me fuis éloigné y d'un air qui n'a voit rien 
de trop vif pour lui , mais qui l'auroit été 
trop pour tous les autres, fi toute leur at- 
tention n'eût été tournée fur Clémentine. 
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Çêpcnaant nous n'ayons point échappé l 
celle du Prélat. Il eft venu à rtouç^iorfijuc 
je quictois.le General; & comme je n*ai pas 
condnué de m'éloigncr , les deux Frères font 
^ortis enfcmblë. 

En rejoignant la Compagnie , j'ai trouvé 
la chère Clémentine , foucenue paries deux 
Marquilcs & fuivie de Camille 3 en chemin , 
comme j'en ai jugé 9 pour foi tir du Cabinet. 
Elle s'eft arrêtée > en m'appercevant près 
d'elle. Àh , Chevalier ! elle n'a dit que ces 
*deux mots ; ôc penchant la tête fur le fein 
de fa Mere^ elle a paru prête à s'évanouit. 
J'ai pris une de Ces mains ^ qui pendoit fans 
mouvement fur fa robbe j & mettant un ge- 
nou à terre ^ je l'ar preâ^ de mes Icwes, 
Je me fentois pénétré de tendreflè, quoi* 
qu'une minute auparavant j*çu(Iè éprou* 
vé des mouvemens d'une autrç natwre. Clé- 
jnentine a jette fur moi des yeux languif^ 
fans i avec un air de fatisfâftion » qu'on ne 
lui avoit pas remarqué depuis long-tems« 
Je n'ai pu prononcer un mot de plus. Je me 
fuis levé. Elle'a continué de marcher vers la 
porte; & lorfqu*elle y eft arrivée, elle a 
tourné la tête en arrière y pour ïùe regarder » 
au(£ long-tems qu'elle l'a pu. Je mis de- 
meuré comme immobile j jufqu^ià ce que le 
vieux Comte «^ me tirant la main, & pre- 
nant en même tems celfe du Direâreur ; qui 
fe trouvoit proche de lui , nous a dit qu'on 
pe pouvoir plus fe tromper fur la nature du 
mal; Se que le remède n'étoitpas plus iucer» 
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taîn. Mais, Chevalier» a-t-il ajouté y vous 
deviendrez CathoHque ! Le Diredeur l*al 
(ècondé > par des founaitsfort ardens. Auffi- 
tôt la jeune Marquife a reparu, les yeux 
gros de larmes. On a rejette mes foins, 
nous a-t-elle dit ; ma Sœur eft dans un 
nouvel accès: & fe tournant vers moi ; àh ! 
Monficur, vous êtes ... mais de quoi vous 
accufer ? Je ne vois gue trop ce que vous 
, avez vous-même à (oufFrir» ' 

Le Général eft rentré^ en même rem$,: 
avec le Prélat. A préfent y mon Frerc , a dît 
le dernier, lî ce n*eftpas de la gèiérofité> 
c'eft de la juftice que je vous demande. Le 
Chevalier conviendra , j'en fois fur , qu*il y 
a quelque excès de vivacité à lui reprocher.. 
Oui , Monficur > ai-je répondu : mais il 
n'eft pas moins vrai, que Us propos du* 
Général étoient hors de faifon» Peat-être y 
a ditaflèz doucement le GénéraL Je me (uîs^ 
touVné vers lui r Un aveu juftc, Monfieur, 
eft uo glorieux triomphe, je me donne har*^ 
dîment, pour un homme incapable dé baf- 
feflfè, quinemoîlira point mr l'hoiintur , 
mais qui ptcnd droit du témoignage de fon 
propre cœur, pour (buhaîter d'être regardé* 
dans cette Familte , comme un Aini défin- 
térelTé. Pardon , MefEeUrs, fi je mets quel- 
que air de hauteur dans mon langage. Ne ' 
t'atribuez qu*à l'éloîgnement que pai pour* 
toute fone de témérité dans mes aftîonSr- 
Mais je me fcns le cœur pénétré- de mille 
chofes ^ qui n'ont pas toujbùrs fârr , je le dl^^ 
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avec chagrin ^ la même impreflion for k 
vôtre. 

Quoi Grandi({bn? m^a dit aflèz Hére- 
tnenc le Général > vous allez juTqu'aux re- 
proches ? 

Il n'en eft pas befoin, aï- je répliqué» fi 
vous en (entez la juftice. Mais , en vériré , 
ou vous me connoiHèz oial > ou vous vous 
oubliez vous-même. A préfent, Monfîeur, 
que je me fuis expliqué avec franchife, je 
iuis prêt à vous faire des excufes pour tour 
ce que vous avez pu trouver d*ofFe;içant 
dans la manière : & prenant brufauemeTit 
fa main > quoiqu'avec ardeur plutôt qu'a- 
vec rudeflè ; acceptez mon amitié > Mon- 
teur , & comptez que je mériterai la vôtre. 

Il a regardé fon Frère. Apprenez-moi , 
lui a-t«il dit» quelle réponfe je dois faire 
il cet étrange Homme 1 Prendrai-je l'iait 
chagirin > ou content } 

Ah / (oyez content > & ne prenez point 
4'auffe air 3 a répondu le Prélat. 

U m'a embra(fê » en me difant que je Veto* 
fKxrtois» qu'il s'étoit allarmé àconcretems, 
& que j'avoîs marqué trop de chaleur ,, 
snais qu^il falloit nous pardonner mutuelle- 
ment. Sa Femme a paru incertaine , fans 
pouvoir devinei: ce qui donnoit occafion à 
ce renouvellement d*amitié. Le vieux Comte 
pc le Directeur n'en ont pas été, moins fur- 
j^ris!. Le Marq^îs avoir quitté le Cabinet. 

Nous nous (bmmes aiCs> & nous avons 
l^ooné divtrfoDeac fur la ficuation de 
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hotte chère Malade. Mais je ne doute point 
que fi cette entrevue avoit été ménagée avec 
moins de furprifè pour elle , on ne lui eût 
épargné les accès , gui nous ont tenus en 
alarme > fur la defcription de la jeune Mar- 
quife. Enfin , Camille eft venue ^ avec l'heu- 
reufe nouvelle qu'elle commençoit à reve- 
jûr , & que fa Mère y pour l'obliger , lui 
promettoir volontairement > que la petr 
miflîon de la voir ne me feroit pas rcfufée* 
J'ai pris cette occafion , pour remettre à 
la jeune Marquife les confuftations des Mé- 
decins d'Angleterre. Le Prélat eft paAiedans 
l'appartement de Jeronîmo , qu'il pigeok 
fort impatient de favoir le réfultat d^ cette 
première entrevue v & dans la* réfokitioû^> . 
comme il me Ta témoigné ^ de ne lui rien 
apprendre des petites vivacités auxquelles 
nous nous étions ^^chappés > le Général de 
moi. Mon efpérance 9 cher Do£bur, eft de 
tirer parti > pour mon propre avantage^ de 
l'orgufil & de U chaleur de c^ jeune Enw 
porté ; car ne fuis- je pas fûjet au même dé«^ 
faut ^ O cher. Ami I combien, n'ai» je pasrê«» 
gretté d'avoir manqué de mpdéracion avec 
Ohara & Salmonet^ dans une occafion oùr 
leur folle violence ne m'obligeoit 4u'àle$ 
faire congédier par mes Domeftiques ? Ce* 
pendant 3 eft vrai que fi je fouftrois ici trof^ 
patiemment les injures de ces Eiprits hau^ 
tains > qui fe croyent d\in rang fapécieur 
au mien, &d'un Homme d'épée> moi qui 
me kii oa principe de ne tirer Va . mieni^ 

ne 
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que pottr ma défenfe j^ je ferois expofë à dtî 
infultes^ qui me jettcroient continuellement 
dans les diificulcés.que je fouhaire d^évicer^ 
J'ai accompagné le Général & fa Femme 
chez Jeronimo, a qui l*iritéiêt qu'il prend 
«u rétabliflèment de fa Sœur^ & l-efpoir 
qu'on lui avoir donné d*une heureufc révo- 
lution , faifbit oublier généreufement fes 
propres maux. Comme il n*y avoir aucune 
apparence que je pufle la revoir de tout le 
jour, le Général m'a propofé d'aller pa0èr 
deux heuresau Cafino^ lieu d''afIèmblée>où 
vous favez qu'on trouve,, le foir, tout ce 
qu'il Y a de perfonnçsde diftinâion à Bou- 
logne. Mais je me fuis excufé. L'inquié- 
ludc dont j'étois xempU,, pour un Freré & 
«me Soeur > que leurs difgraces me rendent 
fi cbers > m'a fait prendre le parti de me 
^ letirer à mou logcmenr; 
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'Av6Îspâ6K w« h^K mauvaife »uît} & je 
jQe trouvois £i îndifpofë ce mâtiti> que jp 
fn^'étpis borné à fôire demander des noii>> 
itcttes^u Fiere ^ de la Scbut, danSrlc deflèm 
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«nid!. Mais la Marquife s'eft fcrvie de mon 
Meflager même , poar me faire dire qu'elle 
ibahaitoic de me voir fur le champ. Je n'ai 
pas balancé à lui obéir» Clémentine avoir 
demandé * s'il étoit vrai qu'elle m*èut vue , 6c 
fi ce n^étoit pas un (bnge. On avoit pris cette 
queftion pour un bon augure > dont on vou« 
loit me faire partager la joie. 

J>i rencontré Iç Général dans l'apparte- 
ment de Jeronimo.. Il a remarqué que je 
n*étoîs pas en bonne fanté. M. Lowther at 
prevoCé de me tirer du fang.^' J'y ai confcnn,. 
Enluite j*ai vu panfer les plaies de mon Amî» 
Les Chirurgiens n'ont pasmal jugé des appa- 
rences* Deux Médecins , amenés par le Pré- 
lat > nous ont dit ^ qu'ayant examinés les 
Confultations Angloiles , ils a'pprouvoienc 
une partie des méthodes prefcrites ; & l'ba 
eft convenu de les fuivre. 

A mon arrivée , Clémentine étoît renfer-* 
mée dans fon Appartement. Ses terreurs 
avoient recommencé,, pour les cruautés de 
fa Confine j. & dans cet état , on n'avoît pas> 
cru que je dufle la voir; Mais ^ étant devenue 
plus tranquille , eHc a pafTé dans le Cabinet 
de fa Mère. Le Général & fa Femme s'y font 
rendus 5^^ & Ton m*à fait avertir que je pou* 
vois parokre. 

Clémentine > lorfque je fuis entré» étoît 
aCTe iprès de Camille y la tête appuyée fur le 
bras de cette Femme y en filence > & comme 
iKTCupée de Ces réflexions. Le bruit de ma^ 
sutfche & de mes révérences lui a &it levei 
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la tête. Elle m'a regardé ; & ietratit les braà 
autour du cou de Camille > elle a caché pen- 
dant quelques momens foa. vifagc. Enfuite 
le tournant vers moi avec quelque air de 
confufîon , elle a retire fes mains , clic s'eft 
tenue dei>out ^ elle m'a regardé d'un œil 
ferme. Cependant Tes regards fe parcageoienc 
tour à tour entre Camille & moi^&fem- 
bloient marquer de rirréfolutîon. A la fin ^ 

Quittant Camille , elle eft venue vers moi 
'un pas lent; mais tournant tout d'un coup, 
elle s'eft précipitée vers fa Mère ^ & lui paf- 
fant un bras autour du cou^ l'autre levéj 
elle a recommencé à me regarder > comme 
s'il lui étoit refté quelque doute de ce qu'elle 
avoir vu* Elle fembloit murmurer quelque 
chofe à fa Mère > mais trop confiuémcnt 

Î^our être entendue. Elle s'eft avancée en- 
iiite vers fa Belle-Sœur, qui a faiti fa mainj 
lorfqu'elle l'a vue près d'elle > & qui la lui a 
baifee. Elle a marché jufqu'au Général, près 
duquel j'étois affis^ & qui m'avoit prié d'ob- 
fervcr tousfesmouvemens. Elle eft demeurée 
debout proche de lui \ & fans lui dire un 
mot i elle m'a regardé long- tems avec une 
douce incertitude. 

Tant d'avances 9 qu'elle avoit comme 
dérobées fur moi , ne m'ont, pas laiffè la 
force de me faire une plus longue violence. 
Je me fuis levé y ic faififfanc une de fes 
mains i voyez, Mademoifelle , luiai-jedit^ 
un genou à terre , celui que vous avez ho- 

luxé du uom 4e YOtte Piécepteur.^ Ne i^ 
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mettez -vous pas le reconnoiflkric Grandit 
fbn, que toute votre Famille honore de quel- 
que amitié ? 

Oh je vous remets { Ouî^ oui , n'en dou- 
tez pas. Tout le monde s*eft réjoui de l'avoir 
entendu parler. Mais, a-t-elle repris, qu'êtes- 
vous devenu depuis fi long - tems l 

J'ai fait le voyage d'Angleterre , Made* 
moifelle ; & j'en fuis revenu depuis peu pour 
vous voir , vous & votre cher Jcronimo. 

Jeronimo ! enlevait une main , fans retî- 
rei celle que yc tenois dans les miennes. Pau- 
vre Jeronimo 1 

Béniffbns le Ciel î a dit le Général ^ je vois 
quelque lueur d'efpérance. Les deux Mar- 
quifes ont pleuré de joie. 

Votre Jeronimo > Mademoîfelle > ce ten- 
dre Frère commence à donner d'beurcufes 
efpérances. L'aimez-yous? 

Si je l'aime ! Mais de quoi cft-il queftion ^ 
Il me femble que je ne vous entends point. 

A préfent que vous êtes rétahlie , Jero- 
nimo va fe croire heureux. 

Suis- je rétablie U . • Ah > Monfieur l . . », 
Mais fecourez-moi a fecourez^moî, Cheva- 
lier l en criant d'une voix foible , & regar- 
dant autour d'elle avec une apparence d'af- 
fliâion & de terreur, 

C'étoit l'idée de fa cruelle Confine , ^ui 
revenoit troubler fon imagination» Je lui ai 
promis mon fecours , & je l'ai aiTurée auifî. 
de celui du Général. Ha ! vous ne favez pas,. 

m'a-t-cUe dic> avec Quelle \ml>^^^^ ï^i éç| 
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traitée. Mais vous allez être mon Défenfeur. 
Venez-vous affeoir proche de moi. Je vou* 
apprendrai ce que j*ai foufïèrt» Elle eft re- 
tournée avec précipitation fur fa ehaife. Je 
l*ai fuivie. Elle m'a fait figne de me placer 
près d'elle. Vous faurez donc , Chevalier . . . 
Elle s'eft interrompue. Ah! ma tête» en y 
portant la main. Je ne fais ce qui m'arrive» 
Mais il faut que vous me quittiez. Je fuis 
mal. Quittez-moi. Je ne me ccomois plus 
moi-même. Enfuite> me regardant d'un air 
effrayé i vous n'êtes pas le même^ à qui je 
parlois . • . Qui êtes- vous , Monfieur } Elle a 
pouflë un cri foible ; & partant ks bras au- 
tour de Camille, elle a caché encore une 
fois la tête dans fon féîn. 

Je n'ai pu foutenir ce fpeûacle* N^ayant 
pas été bien de tout le jour , c'étoit trop pour 
ma fituation. Je me fuh levé pour fortir. Ne 
fortez point 5 Chevalier , m'a dit le Général, 
en s'euùyant les yeux. Mais je n'ai pas laiflï 
de quitter le Cabinet^ pour me rendre à 
l*Appartement de M. Lowtherj & ne Ty 
trouvant point , je m'y fuis enfermé. Je ne 
puis vous repréfenter > cher Dofteur , com- 
bien j'avoisîecœuropprefïë. Cependant un 
peu de folitude m*àyânt remis 3 je fuis pafle- 
chez Jeronimo , où j'ai vu entier au même 
inftant le Général , qUi fans pouvoir pro- 
noncer un-moc m'a pris par la main , & m'a 
conduit avec le même fflence au Cabinet de 
h Mère. En y arrivant , il m'a dit que fa 
$«eur me demandoitpjqu'eUe ('«ifiligeoit de- 
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mon départ, qu'elle craignoit de m^avoir 
ofFenfé^ & que c'ccoîc peut-être une hcuw 
ttixCe marque. 

Nous (bmmes entrés. Elle étoit entre les 
bras de (a ^cre^qui la câreflbit^ en pieu- 
rant fur elle. Voici le Chevalier , raa chère 
Fille ,' vous n'avez rien fait qui ait pu l*offen- 
fer. Elle a quitté les bras de fa Mère. Je me 
fuis approché décile. Tantôt , m'a-t-elle dit , 
j'ai cru que ce n'étoit pas vous qui étiez 
affis proche de moi; mais après votre départ» 
j*ai reconnu que ce ne pouvoir être un autre 
que vous. Pourquoi vous êtes- vous retiré? 
vous ai-je caufé quelque déplaifir? 

Vous n'en êtes pas capable , Mademoî* 
fellc j mais vous m'avez ordonné de vous 
quitter j & j'ai dû vous obéir. ^ ^ 

Fort bien ( en regardant fa Mère. ) Mais 
qvic lui dirai- je , Madame ï Je ne me rap- 
pelle point ce que je voulois lui dire. Et 
s'avançànc d'un air empreflfë vers fa Belle* 
Sœur ; vous me promettez , Madame , de ne 
rien dire contre moi à ma Coufme Daurana. 
La jeune Marquifè a répondu p en prenant Qk 
main , qu'elle haiflbit Daurana ^ & qu'elle 
n'aîmoit que fa chère Clémentine» 

Oh ! Je ne lui fouhaite. la haine de per- 
fonne . . * & fc baiflani vers moi , elle m'a 
demandé qui étoit cette Dame l Le Général 
s'eft réjoui de cette queftion :. c'étoit la pre- 
mière fois qu'elle avoir paru faire attention à 
fa BeHe-Sœur, & qu'elle avoir demandé 
qui elle é;:oit , quoiqu'elle en reçût des. mar- 
ques continuelles de tendrelïè.. 
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^ Je lui ai die que cette Dame étoit fa Sceur^ 
la Femme du Général (on Ffere. 

Ma Soeur ! Qyelle apparence ? Comment 
ne i'aurois-jc pas fu îuiqu'à préfent > 

Votre Sœur , Maclcmoifellc ; par (on ma» 
rîage avec votre Frère aîné. 

Je n*y comprens rien. Mais pourquoi ne 
me i*avoir pas dit? Je vous fouhaite^ Ma- 
dame, toute forte de bonheur. Daurana n'a 
pas voulu me reconnoître pour ia Coufîne, 
M'avourez-vous pour votre Sœur ? 

La jeune Marquife l'a ferrée dans Tes bras. 
Ma Sœur, mon Amie^ ma chère Clémen- 
tine! Nommez-moi votre Sœur, & je ne 
demande rien de plus pour être heureufe! 

Combien d'étranges événemens î a-t-ellc 
repris avec un air d'atrention fur elle-même : 
& fe tournant vers le Général , elle lui a de« 
mandé un moment d'entretien. Il L'a menée 
par la main à l'autre bout du Cabinet. Qu'on 
ne nous entende point y lui a-t-elle dit ( mais 
a({cz haut néanmoms pour être entendue. ) 
Qu'avois - je à vous dire ? J'avois quelque 
chofe de prellànt.. • dont je ne me fouviens 

{»oint • • • Eh bien , chère Sœur , vous vous 
e rappellerez, lui a répondu le Général. 
Ne vous hâtez point. Votre nouvelle Sœur 
vous aime. C'eft la meilleure de toutes les 
Femmes , la joie de ma vie. Aimez-la, cherc 
Clémentine. 

Oh ! je l'aimerai. N'ai- je pas de ramîtic 
pour tout le monde. 
Mais il faut l'aimer plus que toute autre 
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Femme , excepté la meilleure des Mères. 
C'eft mon Epou(c, c'eft votre Sœurj elle 
vous âîme cendremenr, vous & noue cher 
Jcronimo. 

Et n'aime-t-elle perfonne de plus ? 

Qui voudriez-vous qu'elle aimât encore } 

Je ne fais; mais ne doit «on pas aimer 
tout le monde ? 

Elle aimera tout ce que vous aimez ', car 
elle eft la bonté même. 

C'cft ce que je demande. Je vous promets 
de l'aimer , à préfènt que vous me l'avez fait 
connoître. Mais je me doute , Monfieur . . * 

De quoi ^ chère Sœur ? 

Je ne fais: mais dites-moi, Monfieur; 
qu'eft - ce qui ramené ici le Chevalier Gran- 
di (Ton ? 

Le deiîr de vous voir , de voir votre Père , 
votre Mère , Jeronimo , de nous voir tous > 
Se de fervir à nous rendre heureux les uns 
dans les autres. 

Quelle bonté ! N*avez-vous pas cette opi- 
nion de lui ? Il a toujours été le meilleur des 
hommes. Et vous, mon Frère > êtes- vous 
heureux ? 

Je le fuis; & je le ferois b^en plus ^ fi vous 
l'étiez, vous & Jeronimo. 

Mais hélas ! vous en défefpérez. 

A Dieu ne plaife ! chère Sœur. Le Cheva- 
lier a pris (bin de nous amener un Chirur- 
gien fort habile^ qui fe promet de guérir Je- 
ronimo. 

Ëft-il vrai ï Et pourquoi ne l^a-t-il pa& 
amené plutôt > 



'$i H I s T 1 R E 

Cette qucftion m*a paru caufer un peu 
d'embarras^ au Général. Cependant fa géné- 
rofité lui a fait répondre , qu'on avoir eu 
tort, qu'on n'avoît pas pris les bonnes métho- 
des , &. qu'il regrcttoit qu'on n'en eût pa^ 
Cru d'abord le Chevalier Grandiflbn. 

Elle a levé une main avec une efpcce 
d'admiration. Bon Dieu ! combien de chofes 
îls'eftpaflTél Monficur, Mondeur, je fuis à 
vous dans l'inftant : & fans lui laifler le rems 
de répondre , elle a couru vers la porte. Ca- 
mille l'a fuivie, en lui demandant où elle 
«lloit ? Oh ! puiique vous êtes-là , Camille > 
vous irez auih bien que moi : & mettant la 
main fur fon ipaule > allez » lula-t*elle dit , 
chercher le Pcre Marcfcotti; dites- lui . ..,. 
elle s'cft arrêtée :^n(viitc> reprenant, dires Jiu 
*que )'ai la plus heureufe idée du monde • . • 
& que je me recommande à fes prières* 

Elle s'eft rapprochée de fa Mère ; elle a 
pris fa main , qu'elle a baifée ; & la paffant 
lur fon front & fur fa joue avec une douceur 
enfantine , elle lui a demandé fa tendrcfle. 
Vous ne favcz pas> Madame y a- 1- elle 
ajouté , & j'ignore auflî ce qui fe paflc dans 
ma tête. Que votre chère main me guérifle ! 
Elle a recommencé à paflèr la main de fa 
Mère fur fon front ; enmite elle l*a placée fuc 
♦fon cœur. La Marquife > baifant mille fois fa 
tendre Fille, a mouillé fon vifage de fes 
pleurs, 

Camille a deinandéau Général , s'il falloit 
faii'e appeller le Père Marefcotti. Non , lui 
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a-t-îl dit, à moins qu'elle ne vous renouvelle 
fcs ordres i peut être l'a-t-ellc déjà oublié. 
En effet , elle n*a plus parlé du Père Maref- 
cotrL LaMarquife s'imagine qu'il lui refte. 
quelque fouvenir confus de l'ancienne pré- 
vention que le Général & ce Perc avoient^ 
contre moi , & que me voyant réconcilié 
avec le premier, elle afouhaité auffi ma ré- 
conciliation avec l'autre. 

J'ai cru vous devoir , mon cher Docteur, 
ce détail des agitations d'une fi chère per- 
fonne dans nos deux premières entrevues. 
Tout le monde en conçoit déjà de meilleures 
efpérances. A préfent , que par une révolu- 
tion fi furprcnante , elle eft fortie du profond 
filence oùnelle étoit comme- enfevelie , & 
qu'elle commence à fuivré un difcours, 
quoiqu'avec fort peu de liaifon, nous avons 
jugé qu'il eft important de ne pas la fatiguée 
par de trop longs entretiens. Camille a reçu 
ordre de l'amu^r dans (on Appartement , 6c 
de ne lui rien propofer que de flatteur pour 
Ton imagination. Je lui ai demandé la per« 
miflion de me retirer ; elle m'a répondu; 
mais je vous reverrai donc avant votre re- 
tour en Angleterre ? Sans doute ^ & très-fou»- 
vent , lui a dit le Général. Elle eft fortie fort 
(àtisfaite avec Camille. 

Nous fommes paflÈs dans l'Appartement 
de Jeronimo,que la jeune Marquifè a ré- 
joui beaucoup par le récit de ce qui s'étoit 
pafl'é. Ce généreux Ami vouloit que cec 
heureux changement ne fût attribué qu'à ma 
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préfcnccj & le Général a proccfté, qu'à l'ave- 
nir il encreroit avec Joie dans toutes les réfo 
lutions qui (èroient prifes de concert » pour 
la guérilon de fa Sœur. 

Le vieux Comte & l'aîné de fes Fils (ont 
retournés ce foir à Urbin. Ils (ont venus me 
iaire leurs adieux chez moi ; & le Père m*a 
répété qu'il fe fiattoit toujours de me voir 
bon Catholique. 

( N. ) Plufieurs Lettres fuivantes contiens 
nent , non-fitUement de nouvelles entrevues du 
Chevalier & de Cl/mentine , & par confequent 
de nouveaux détails ^ far lefquels ilfeprapofe. 
Ht 41 y pour enjufiifier l* extrême longueur > de 
faire voir les progrès du changement ; mais en^ 
core des r/ponfes au DoSeur Barlet fur di^ 
verfes affaires , qtù rfont d'int/reffdnt qu'un 
rapport général au caraStere du Héros. Uiné' 
puifable Auteur oublie Couvent que ie goût de 
fes Leâeursn*efiùas toujours conforme aufien^ 
& que la vraijemhlance mime y dont il ne 
i écarte jamais dans cette multitude d'incidens , 
ne fuffit pas pour foutenir l'intérêt. Cependant il 
revient quelquefois au nœud y comme dans la 
Lettre juivante. 
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LETTRE LXXIIL 
Le CbevalUr Gr^kdissok au DoUiur 

B^RLET. 



L 



A Boulogne > xj eSr 14 d$Juln. 

E Comte delU Porretw & (es deux Fils, 
revinrent hier d'Urbiw , pour fe réjouir de 
nos cfpérances, qui augmentent de jour 
en jour. J'ai cru remarquer aujourd'hui dans 
le vi(age de la Marquife un air de réferve , 
que je n'y avois pas vu jufqu'à Tarrivce du 
Comte ^ ou plutôt une forte de compiaifance, 
qui m'a paru trop civile pour une amitié telle 
que la notre. Vous favez, mon cher DpOr 
teur^ que je n'apperçois jamais de nuage 
fur le front d'un Ami, fans en chercher 
aufli-tôt la cau(e> dans l'efpérance de pou- 
voir contribuer à l'éclaircir. J'ai demandé à 
la Marquife un moment d'entretien parti- 
culier. 

Elle n'a pas fait difficulté de me l'ac? 
corder au premier mor^ Mais après m'avoir 
laifle le tems de lui ouvrir mon cœur^ elle 
m'a demandé fî le Père Marefcotti^ qui a 
pour moi ? m'a-c-elle dit 9 toute la tendreflè 
d'un Père , ne pouvoit être préfent à notre 
converfation. Cette queflion m*a furpris. 
Cependant j'ai, répo^dii que j'y confcnçois 
volontiers. 
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Elle l'a fait appeller. Il eft venu fur !e 
champ. Un tendre intérêt i & je ne (aïs 
quelle réferve , que j*ai cru lire auflî fur (on 
vifage > m'ont fait juger qu'il n'îgnorbit pas 
les difpofiûons de la Marquife , & qu'il 
comptoit d*ctre appelle, ou d'avoir quelque 
part à cette explication , quand je ne Taurois 
]pas den^andé. 

J'ai repéré devant lui ce que j'avoîs déjà 
dit à k Marquife de mpn inquiétude (ur le 
changement, que je croyois remarquer, 
depuis le jour précédent , fur un vifage > où 

1*e n'avois jamais vu que de la bonté. Cheva- 
ier, m'a-t-elle répondu? fi vous ne vous 
croyez pas tendrement aimé de toute notre 
Famille , à Naples > à Urbin , comme à 
Boulogne? vous êtes fort éloigné de nous 
rendre juftice. Elle s'cft étendue alors fur ce 
qu'elle a nommé leurs obligations ; elle les a 
fort exagérées. Je lui ai protefté que je n'a- 
vois pu faire moins, pour répondre aux 
fentimens de mon propre cœur. C'eft à 
nous , a-t-clle repris, que vous devez laiffer 
le foin d'en juger, & de grâce, ne nous 
croyez pas capables d'ingratitude. Nous 
commençons à voir renaître avec joie toutes 
nos efpérances , pour une' chcrc Fille, après 
l'avoir vue dans une extrémité dont il y a 
peu d'exemples. En honneur y en juftice? & 
par toutes les loix de la reconnoi(&nce ? elle 
<loit être à vous , fi vous nous la demandez , 
aux conditions que vous nous avez autre* 
fois propofées. 

Ccft 
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' Oeft mon fentiment, a dit le Père , en 
baiflant la tctc*. . 

: Que puis- je ajourer ? a continué ia Màr- 
quife. Nous fommcs tous dans un njoitel 
embarras. Ojvihe icharge d'une comttiiffion 
qui m'afflige. Soulagez mon cœur. Cheva- 
lier, en m épaa:gnant une plus longue expli- 
cation, 

: Iln'encftpasbefoin, Madame^ Je croîs 
vous emcndre. L'ingratitude ne fera jamais 
un fepro<:t>e que je puiilè faire à votre Fa- 
.ttîille. Vous , mon Perc, tiires-moi ( fiïppofé 
du moins , que xous puiflîezen ma faveur 
^ que je fcrois pour vous j ) £ vous étiez à 
U)a .piaccLt & vous ne fauriez. être puis coh- 
vaincu dc^ votre Religion que; je le fuis de la 
inic*n)e, ) dircsrmpi ce que vous feriez, ic 
pair conféquentcc que vpus jugez queie dois' 
ftire. . 

. Le Pcre m'a répondu , qu'il ne pouvoir 
admettre une.fuppofition de cette nature:: 
mais cft-il pollîblc, a-t-il repris, quci'errear' 
jMiflfe a^voinfur un efprit raifonnable la 
uj^cnefQrce.qiie la vérité? • 
-cVoiisn-igooréz pas., lulaî-jê dit, que 
cette que (lion (c réduit à rien , & que j*ai le 
même di*oit de vous la faire à mon tour. 
Mais continuons nos prierez j pour Theu- 
reufc fin qui nous intcrelïè tous , pour le par- 
fait. rctabBOemcnt de notre chère Clémén--. 
dncr Vous êtes témoin. Madame , que je ne 
dierche point à me faite valoir auprès d'elle.- 
Votts voyez avec quel rcfpeâ: je me coiiduisi* 
Tom. FI. E 
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Dan^ Tes plus af&igsanres révexiei, vous né 
remarquez rien qui puidè vous faire jugée 
(^'clle penfeau mariage. Jq n'ai^ conmic^ 
me fouviensde vous l'avoir déjà dit « qu'un 
fpul defir à préfent , c*cGt de la voirparfaice« 
ment rét^tie* 

Ope. dire, mon Porerqjie répondre? a 
repris la Marquife , en le regardant d'un, 
^ir afljlgé* Et fe tournant vers moi ; mais 
vous > Chevalier , aidez^nous de votre con- 
feil. Vous connoi({èz notre (îtuation. Hélas ! 
ne nous foupconnez pas d'ingratimde. Nous 
C:>mmes perluadés , que J^ faluc de notre 
çhere Fille cft en danger. Si Clémentine eft' 
à vous» elle ne fera pas long-tems Caiho^ 
Hque^ Encore june/ois y aidez-noo& 

Ceft votre gén^rc^té) Madame, qui- 
VQus alarmcJS-tpt pour l'intérêt de votre 
Filie^Si pour le mien^ Vous dites qu*elle eft à- 
mdf , (1 j'indfte auy conditions que j'ai pro- 
poléesu Le Général a ma parole , que fans le 
confentemenç des trois Frères , cqmme fans. 
U vQicrpj^ Madame, je. n'élèverai )amai$mes: 
vues à l'honneur de votre alliance : & je 
VQUS ai dédire, à vous-même ^ que je me 
regaraois comqie lié , mais que jevous re«^ 
cpnnpidbis libres. Si vous jugez qu'en avan^ 
cant, vers ia guérifon , Clémentine puitik 
eijre portée plu3 loin, que vous ne le dcnrez, 
p^r UQ fenciment de reconnoiilànce pour des. 
le rviçes. fuppofés , approuves que mes viûces 
diminuent par degrés^ c'cft un moy^ade la: 
dégager dans lès prçpces idées , en lu(i faiâmt 
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ieconnoître , que j'aurai fcrvi moins qu'elle 
ne penfc , à fon récabliflêmcnt. J'ai promi$ 
au Général de lui rendre une viiîte à Naples, 
Mon abfence peut duf êr trois femaines , ôc 
je me tiendrai toujours prêt à revenir au 
premier ordre. Sufpendons toutes fortes de 
réfolucions > )ufqu*a la fin de ce terme : ôc 
fskcs Fond fur l'honneur d'un homme , qui 
vous afiure encore > qu'il Te regarde comme 
lié » & qu'il vous reconnoît libres. 

Ils fe (ont regardés tous deux fans me (aire 
aucune réponfe. 

Que pcnfez-vous. Madame, de cette pro- 
pofition > Qu'en diteS'-vous , mon Père ? Sî 
je pouvois imaginer quelque chofè de plus 
délintérefle,)e vousie propoferois de même. 
Le Diredeur m*a dit> que j'étois uti 
homme étonnant. La Marquife s'eft plaine 
de manquer d'expreifîons. Elle a pleuré* 
Elle a pris le^ort à partie. Je a'ai ou man- 
quer d'être extrêmement fenfible à (on affec- 
tion : cependant j'ai dit en moi-même avec 
un chagrin, pçut-êtretrop vifiblej quand, 
quand trouverai - je le retour , que moi> 
coeur orgueilleux croit mériter ? Mais mon 
orgueil même , dois- je lui donner ce nom f 
cft venu à mon fecours.. Giel l je te rends 
grâces , ai-je pcnfé , de m'avoir donné la 
force de remplir ce qui m'eft diâé par lai 
confciencc & l'humanité, fans égard pour 
d'autres Loix. Le Pcre m'a vu fort touché* 
J'avois les larmes aux yeux. Il s'eft retiré , 
pour cacher fa propre émotion. La Mar- 

Ex 
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quifc 9 encore plus pénétrée, m'a nommé le 
plus généreux des hommes. J'ai pris refpec- 
tueulement congé d'elle > & je fuis entré 
chez Jeronimo. 

^ Lorfque je penfois à le quitter , pour aller 
tenter chez moi de calmer un peu mes agita- 
tions ^ le Marquis 5 le Comte & le Prélat, 
m*ont fait prier de paflèr dans l'Appartement 
de la MarquifèjOÙ ils étoient avec le Pcre 
Marcfcotci, qui leur avoir appris ce qui 
s'étoit paiïe dans notre entretien. Le Prélat 
è'eft le^; & m'embraflant : cher Grandil- 
foYiy m'a-t-il dît, que je vous admire' Pour- 
quoi , pourquoi ne pas vouloir que je puiflè 
vous nommer mon Frerc ? Un Prince , qui 
s'offriroit pour ma Sœur? fi vous étiez Ca- 
tholique. . . Que ne le voulez-vous ! a inter- 
rompu la Marquifc, les mains & les yeux 
levés; Vous ne le voulez , vous ne le pouvez 
donc pas? m'a dit le Comte. Le Marquis 
m'a pris la main. Il a loué le défîntéreflè- 
ment de ma conduite. Il a fort approuvé la 
proçofition d'une abfcence j mais il m'a rc- 
préfènré que je devois entreprendre moi- 
même le ménagement de ce projet, non- 
feulement avec Clémentine , mais du côté 
de Jeronimo , dont le cœur reconiioîflànt 
s'affligeroit du feul foupçon , que l'idée en 
fût venue d'eux. Toutes nos mefures feront 
fufpendues ; & la fanté de Clémentine fc 
fortifiant , nous abandonnerons le refte à la 
conduite du Ciel. 

Je fuis retourné chez Jeronimo , à qui j'aî 
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communiqué le deflcin où fécois départir 
pour Rome & pour Naples, fuivànt la pa- 
role que j'en avois donnée âu Général & a 
fa Femme. Il m'a demandé ce que devien- 
droit fa Sœur dans l'intervalle 5& s'il n'y 
avoir rien à craindre pour nos efpérances? Jç 
ne.parrirai pas, lui ai- je dit ^ fans l'appro- 
bation de Clémentine, Sa guerifon doit être 
Touvragcdu tems.Si j'y fuis auflînéceflaire, 
que l'amitié vous le perfuade , de courtes 
abfènces > & l'attente qu'elles ptuvent exci- 
ter , auront plus de force pour (butenir {bu 
attention , que de continuelles viiîtcs.'Maîs^ 
â-t-il repris 5 ne trouvez- vous pas d'objeâ:ion 
de la part de mon Pere^ de ma Mère & de 
mon Frère ^ Ne font-ils pas alarmés pouif 
Clémentine j* Je lui ai répondu qu'après 
nous être expliqués fur mon départ, ils j\i- 
gcoient auffi qu'un peu d'abfence ppuvoit 
exciter (bu attention. Il s'eft rendu à des rai- 
fohs Cl plaufibles, en me recommandant d& 
ménager avec foin la délicatcflè de fa Sœur. 
( N. ) L'entreprife de faire confentlr Cle^ 
menthe à fan voyage , reufftt par les menage^^ 
mens qu'il y apporta y & dont V Auteur. n$ 
nous épargne aucune circonjlance. Le Chevaiief 
part , non-feulement pour Rome & Naples , ' 
mais aujp pour Florence , dans le deffein d'enga-] 
ger Madame Bemont a venir pajfer quelque 
tems à Boulogne. Il avertit le Doâeur Baflet,'^ 
que dans le mouvement du voya^ç il fera peut-' \ 
etre'quelques femaines fans lui écrire. En effets 

cet intervalle efi occupé ici par diverfesLet^ ' 
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Près de Mylad^ G . . .4 ACfs Byron^ qui coKr 
tiennent le réat de Ces quùelles avec fon Mari , 
& diantre s inctdens domeftiques^ On datt être 
averti y que Mifs Byron /toit retourné'^ dans fa 
Famille. Mylady (7 . • o qt^i ne peut vivre fans 
elle y prend à la fin le parti de s'y rendre aufj^ ; 
& de là elle /crit à fa Seeur Mylady i . . . , 
tout ce qu'elle voit d*agr/able autour d'elle , 
f'efi^a^dire , les excellentes oualit/s des Pa^ 
fens de fon Amie , & lesplaijtrs qu'on ne ceffe 
jfas de lui procurer» La langueur de Mifs By^ 
ton ejt d/crite avec tout l'intérêt d'swe vive 
émiti/. Son maln'efi inconnu aperfonne,& I4 
vertueufe nobleffe defes fentîmem le faitref* 
peder. Enfin trois Lettres du Chevalier ani* 
Vint au Docteur Barlet. 
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LETTRE L X X I V. 
Le Chevalier Gr^ngisson à M 

Florence » s d* i^JuilUu 

J E ne compte pas moins detroisfemaines^ 
depuis la date de ma dernière Lettre; tnais 
cet intervalle n'a pas ëté fans agrément pour 
moi. J'ai reçu des nouvelles de tous mes 
Amis d'Angleterre 5c de France j & «elles 
qui me font venues de Boulogne par le Pré- 
lat , le Père Marefcotti & M. Lowther , ont 
toujours été des plus heureuTes» Le Prélat 
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Che maf^ùê particulierçment 3 qû^oh attrîbud 

aux favorables progrès de la fanté du Frère» 

refpérance donc oh ie fiâcte à préfènc àt 

voir la Sœur bien-toc rétablie. 

J*ai pàflë quinze jours à Naples & à Por* 
tici* Le Géperal & la femme fe font fait une 
étude continuelle de m'obliger. A mon arri-» 
vée 9 le Général étant encré avec moi dant 
quelque explication fur me$ vues , je lui 6s 
)â même r^^onfè qu'à fil Mère. Il en parut 
(atisfait. Ea nous féparant 9 il m'embrafTa» 
comme Ton Fterc & fon Ami ;> avec dès 
excufes fort cendres pour i'animofîté» dont il 
n'avoit pu fe défendre contre : iftoi 3 & U 
promefle formelle de fe décerminer par k 
choix de fa Sœur^ iîle Ciel nous accordoic 
fon rétabliflèment. Sa Febime n'a pas été 
j)lus rélervée dans les témoignages de fon 
eflime* Elle m*a dit ouvertement, ^ue Tes 
plus ardensdefirs, après la fanté de Clémen* 
fine , étoient de pouvoir me donner le nom 
de Frère. 

Quelle fera donc ma deftînéè , cher Doc* 
teur ? La plus forte oppofirion CcSc : mâh le 
prélat , cpmme vous avez pu l*obferver> rc* 
fette fur une autre caufe le .mérite que fon 
Frère fn*atcribue > 8c dans la vi^e apparem* 
ment de rabattre rnes efpérances. Vcn ki0è 
le fuccès au Ciel; mais je ne changerai ri^ 
à ma conduite» 

Madame Bemont , qui a fait le voyage cte 
Boulogne , n'eft revenue que. d'hier au foin 
Elle, me confirme tout ce qu'pii m'avoll 
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écrit de l'heureux changement du Frère '& 
de la Sœur^ & jpar confêtjuent de route kl 
Famille. M. Lowther eft accablé de louan- 
ges & de carefle^. Jeronimo a déjà la force 
de demeurer levé quelques heures; & Clé- 
mentine , celle de lui rendre deux vifiteS 
par jour. Elle a recommence à fe fervir ds 
Ion aiguille ; & fouvent , elle Te plaît à trà^ 
vailler dans la chambre de fon Frère. 

Ses égaremens d'efprit font plus rares; & 
lorfque Tes idées commencent à fe troubler, 
elle s'enapperçoit auffitôt. Alors elle s'ar- 
rête d'elle-même. Elle yerfe une larme; & 
le parti qu*<:lle prend eft de fe retirer daiis 
fon Cabinet > ou de garder le fîlence. Elle 
parle quelquefois à M. Lowther 3 qu'elle 
trouve dans la chambre de fon Frère. S'il 
cftqueftionde moi, (es diicours font fort 
téfervés, & durent peu fur le même fu jet'; 
inais elle marque beaucoup de curiofité fur 
tout ce qui regarde l'Angleterre, fur les 
ïifages & les manières du Pays , particulier^ 
rement des Femmes. 

Chacun s*eft fait une règle, fans excep- 
ter Jeronimo & Camille , de ne jamais faii-e 
tomber la converfation fi:^r moi. Elle ne 
laiflè pas de demander fouvent de mes nou- 
velles , & de compter les jours de mon ab- 
fence. Un jour, fe trouvant feule avec Ma- 
dame Bemont, elle lui dit î ne m'appren- 
dreZ"Vous pas. Madame, pourquoi tout 
le monde évite ici de parler du- Chevalier 
Giaudiilbn ^ ôç cherche- àme-faiïe changer 
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de difcours loiTquc J'en parle moi-même? 
Je remarque , dans Camille , cette afFefta- 
tion comme dans les autres. Jeronimo mê- 
me i\*cn eft pas exempt ^ & je l'ai mis plus 
d'une fois à l'épreuve. Seroit-il capable d'in- 
gratitude f Peut-il être indifférent pour un 
Ami , dont il a reçu tant de bienfaits ? Je 
me flatte qu'on n*a point afl'ez mauvaifë 
opinion de moi , pour craindre de bazar- 
der , en ma préfence , le nom d*un homme? 
à qui je dois autant de reconnoiflànce que 
d'eflime. Dites-moi , Madame , me ieroit-iï 
échappé, dans mes malheureux momensj^ 
quelque chofe d'indigne de mon caraârere y 
de ma Famille , ou de la modeflie de moir 
fexe ? Si j'ai commis cette faute , mon cœur' 
y renonce : il faut qu'en effet mon malheur 
aie été terrible. * 

Madame Bemont fe hâta de la raflurer.' 
Eh bien, reprît-elle, j'efpere que la mo- 
deflie & la reconnoiflànce feront toujours 
dansée cœur> au même degré. Qu^ilme 
foit permis d'avouer que je l'eftime, carj'a^ 
ce fcntimcnt pour lui j & jamais il ne mé 
fera fortir de la décence. Permettez-vous ^ 
Madame ? Parlons de lui un quart d'heure ; 
pas plus. Voici ma monn*e. C*efl une mon- 
ti'e Angloife, que j'ai achetée dans té 
defïèin , fans que perfonne le fâche. N'allez 
pas me trahir. Ici , fe défiant de fa têce > 
elle laifla tomber uneJarme, Scelle fortit 
en fîlence. 

Je ne vous cacherai pointa cher Amî^ 
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que Madame Bemont connoit l'état de mon 

cccur > 8c qu'elle en a pitié.^ Elle fouhaité 

S lie M raifon de fa chcrc Amie fe rétabliflê j 
^ le craint tout de l*oppofitîon : mais II y 
à 9 dic«elle ^ un homme qu'elle fbuhaîte à 
Clémentine. Il y a une Femme .•. Provi- 
dence > c'eft à toi que j'abandonne ma 
4cftinée. 

Madame Bemont raconte que deux jours 
avant fon dépan , Clémenrinc (Vmbfoit 
commencer à croire mon retour peu éloi- 
gné. Elle rompit le filcnce , dans un de (es 
accès : vingt jours , Camille ! dit-cUc , en 
fe tournant vers cette Femme. Elle redevint 
muette auffitôt. La veille du départ de Ma*- 
dame Bemont? pendant qu'elle étoic à tra- 
vailler aveè la Marquife , Camille entra 
d*un air empreflë , de la part du Prélat , quî 
demandoit à les voir. La Marquife ayant 
tépondu qu'il pouyoit entrer , Clémentine » 
qui l'entendit venir, quitta ion ouvrage j 
âiangea de couleur » & ^m un air de di- 

Enite. Mais lorfqu'clle.vit le Prélat fcol, 
î chagrin fe peignit fur fon vifage » coxxune 
£ fon attente eût été trompée. 

Adieu, cher Ami l je compte d'être de- 
ixiain au foir à Boulogne. Vou» aitrcz bien- 
lot aoe féconde Lettre de moi» 
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LETTRE LXXV» 

Z>e ChevalUrG RANDISS0N9 aamimè. 

BùiilùgHêy 7 & itJUilet. 

L écoit nuit > lorj(qtte j'arrivai hier en 
cette Ville. Je fis /aire^ furie champ >.^cs 
complimens à la Famille. Ce. matin » je me 
luis rendu au .Palais délia Porretta > & je 
iîiis allé droit à Tâppartement du Seigneur 
Jeronimo. Il fè difpoibit à fe lever > pour 
me recevoir debout > & m^ faire j>artager 
la joie de cet heureux changement. J'ai reçtt 
}es plus tendri^ marques de (on aftâipn. 
Tout le monde y m^a-t-il dit y conamençoic 
à reprendre du courage & de la fanté. . 

Camille > paroifi&nt bientôt» m'a félicité 
4e mon retour > de la p^ de fa jeune Mai<* 
txtSt > & m'a dit ? que dans un quart dlieii* 
re > elle feroic prête à recevoir ma vifite» 
Micacle ! Miracle ! s'eft écriée cette boiine 
Fenune. Yotks ne verrez ici que dé la joie 
ic de l'efpérance. En fortan«, elle m'a dit à 
roreilIe;ma Maîtreâè prend une robe de 
couleur^ pour vous recevoir. Elite ne pa« 
roîtra plus devant vous en habit nour. Vous 
touchez au terme ; car le Général a marqué 
à (on Père 3 qu'il donné abiblument leà 
mains au choix de fa So^r. . 

Le Prélat cft entré. Soyez inîlfe fcîs lé 
fctcQ»^cmi à Bûuld]^, m'*a^-r-il dit atikc^ 
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fon. Clémentine a ia difpofition de fa des- 
tinée} celui qu'elle rendra maicrt d'elle , 
quel qu'il puiilè être , poflcdera réellement 
un tréfor. 

. Le ^dlaIquisJ^ k Comte, le Pcre MareC- 
cottî j qui Tont arrivés fiiccefliveraent > 
txï'oïvc fait les plus vives careffes. La Mar- 
quise > entrant auflitot > a prévenu mes 
complimcns par les (îens* Votre recour > 
xn'a-t-elle dit , répond à notre impatience. 
Nous avons compté les jours. J'efpere qwe 
la joie de Clémentine ne fera pas au-de(Ius 
de fes forces» Vous connoiâèz l'excellence 
4e fon coeur. 

Le Père Marcfcotti a répondu > pour 
moi y qu'onpouvoicfefier àma prudence ^ 
ôc qu'en reparoiflant devant*etle> j'auroisi. 
fans doute ^ l'attention de modéier ma pro- 
pre joie , pour contenir la fienne. Un quart 
d'heure s'eft pa(!e , dans ces témoignages 
mutuels de iatisfaâibn & d'amitié» Ca« 
mille eft arrivée , pour m'inviter de la part 
de fa tAakvcffc à palier dans Ton Cabinet; 
La Marqaife eft fortie la première, yai fuivi 
Camille,- qui m'a dit en allant, qu'elle ne 
croyoit pas fa Maîtrefle aulîî tranquille > 
qu'elle l'avait été depuis quelques jours; ce 
qui venoit> fans doute», a-t-elle ajouté j de 
ia précipitadon. à s'habiller > ou de fon im« 
patience à m'attendre. Dans le tems de fà 
bonne (anté>. .Clémentine étoit l'élégance 
même > fans aucun ^it 4'^âacion* Je a'ai» 
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jamais vu qu'une Femme , qui Pégale de ce 
côté-là. Mifs Byron paroit fentir qu'elle 
peut (è fier à Tes charmes naturels > & n'en 
marque pas plus de vanité. Qui penfe à fi 
parure , quand on a jette les yeux fur fon 
vifage? Pour le mélange de dignité & d*ai- 
fance , dans l*air ôc les manières ^ je ne con* 
nois riert dé comparable à ces deux jeunes 
perfonnes. 

Clémentine m*a paru charmante. Mais 
la difpofitiori un peu bizarre de Tes orne- 
mens y & quelque chofe de plus brillant 
que je ne l'a vois jamais vu dans fes yeux , 
où l'on n'admiroit ordinairement qu'un 
doux éclat 5 nà'a Fait craindre plus de dé- 
fordré dans fon imagination que je ne m'y 
étoi$ attendu. Cette idée m'a caufé quelque 
chagrin en entrant. 

Le Chevalier ^ mon Amour ! lui a dit 
la Marquife. Clémentine , recevez notre 
Ami, 

Elle s'eft levée > avec un air de dignité & 
dé douceur. Je me fuis approché d'elle. Elle 
ne m'a pas refufé fa main. Le Général, Ma- 
demoifellé, & fon Epoufe? tn'ont chargé; 
pour vous f de leurs plus tendires complil 
mens. 

Ils vous ont reçu> fans jdoute , comme 
l'Ami de toute la Famille. Mais, dites-moi] 
Monfieur , ( en fouriant )' votre voyage n'aJ 
t-il pas été plus' long que vous ne l*aviea 
pronusf* 

:. De deux oM ù(À$ jg^r» feukment « Mm 
demoifeile» 
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Seulement? Monfieur. Fort bien. Je ne 
vous en fais pas de reproche. Il n'eft pas 
furprênan^ qu^ln homme fi defirë ne loit 
pas toujours le maître de Ton rems» 

Elle a paru héiîter. Elle a regardé fa Mere> 
moi, la terre, avec un embarras vifible. 
Enfui te > paroiflant douter de fa fituation > 
elle s'eil tournée 9 en portant fon mouchoir 
^ fa tête. 

Madame Bemont , ai- je repris , pour faire 
diverfion à fon chagrin , vous embtaflè 
avec toute fa tendreilè. 

Vous avez pafle à Florence ? Madame 
&cmont> dites- vous! Â Florence! & cou* 
rant vers fa Merd^, elle lui a pafle Ces deux 
bras autour du cou. Elle a caché fon vifage 
dans fon feih . • • O Madame ! Sauvez-moi* 
Sauvez-moi de moi-même. Je ne fais plus 
où je fuis. 

La Marouife , baifant (on fronts la fer- 
rant dans (es bras maternels , s'efi efforcée 
de la confoler > & lui a répété plufieurs ibis 
qu'elle fè porteroit mieux dans un inftant 
J'ai fait un mouvement pour me retirer ; & 
ta Marguife m'approuvant d'un fîgne de 
lête, je luis pa(fè dans une chambre voifine. 

fiientôt , Camille eft venue m'averrir de 
rentrer. J'ai trouvé (a Maîtreflè affiie» la 
tête appuyée fur l'épaule de fa Mère. Par- 
don, Chevalier^ m'a-t'-elle dit. Ma ftnté 
(e foutient peu 5 je le vois. Maiis , n'importe. 
Je fuis mieux & pis que je n'étois : pis, par- 
^ jgue je Cad m4 difgrace.Ses yeux 8ViÂtD£ 
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perdu le luftre , qui venoic d'une imagina^* 
don trop élevée. Ils écpienc abbarus^ fom* 
bres 3 inondés de pleurs. 

J'ai pris fa main. Ne vous affligez points 
j^ademoifcllej votre rétabli(ïèmenl appro- 
che. Ces petits retours^ du mal dont vous 
vous plaignez j marquent qu'il touche à 
£a fin. 

J'en demande la grâce au Ciel. Ah ! Chc* 
valier^ quelles peines j'ai caufées à nos 
Ami5 ^ à ma Mère > à vous y à tout le monde ! 
O cruelle Daurana ! Mais pourquoi parler 
d'elle? Dites-moi^ eft-il vrai qu'elle foic 
morte ? 

Souhaitez-vous ^ ma chère > qu'elle le 
(bit ? lui a demandé fa Mère. 

Oh I non, non.. Je fouhaîte qu'elle vive» 
Se qu*elle fe repente du mal qu'elle m'a fait* 
N'a^t-elle pas été la compagne de monEç- 
faiice? Elle m'aimoit autrefois. Je l'ai tou<^ 
jours aimée. Dites 9 Chevalier , vit-eUd 
encore ^ 

J'ai regardé la Marquife 9 pour la confîil» 
ter fur ma réponfej & fes yeux: m'expli^^ 
quant Ton intention , j'ai répondu que fa 
Coufine Daurana étoit vivante. Eh bien i a 
repris vivement la noble Clémentine 9 c'eft 
un triomphe qui fe prépare pour moi ^ car 
k Ciel m'cfl témoin que je lui pardonne I 
£t me regardant : vous dites donc ^ Mo»-* 
ùtux, que vous efpérez lïiâ guérifon , Se qofr 
Je mal commence à changer ? Q^e cette 
«rpérance cft confolante , pour tsoi 1 1.à-d«£i 
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fus , fe laîlTant tomber à genoux près de fa 
Mère y Dieu tout pu. (Tant, a-t-elle dît en 
levant les mains & les yeux vers le Ciel, 
j'implore ton fecours pour ma guérifbn; 
dans la feule vue, tu connois le fond dé mon 
cœur , de rendre aux meilleurs de tous les 
Parens, le bonheur que je leur ai dérobé; 
Joignez vos prières aux miennes, vous Mon- 
fieur , qui êtes TAmi de ma Famille , vous. 
Madame > dont la tendrefle va fi loin pour 
moi. Puifle-jc obtenir cette grâces & celle 
de ne jararais rien faire qui déplaife à la plus 
Lidulgente des Mères ! La Marquife , atten- 
drie jufqu'à me faire craindre qu'elle n'eût 
befoin de fecours , s'eft fuulagée heureufe- 
ment par fes larmes. Camille , qui étoic à 
pleurer auflî dans un coin du cabinet, s'eft 
avancée à ma prière j & Clémentine a pris 
l'occafion , pour lui demander fon bras. Je 
fors j nous a-t-elle dit 5 mais demeurez, 
Monfieurj je reviens à l'inftant. Excufez, 
Madame , ( en portant la main à fa tête.^ Je 
ne mè fens pas tout-à-fait bien j j*ai befoin 
de me retirer un moment. 

Nous fommes demeurés > la Marquife & 
moi , dans une tendre admiration de tout 
ce que nous venions de voir & d'entendre; 
& quoiqu'elle fût accompagnée d*autant de 
douleur, nous avons trouvé de la confola- 
tion à pouvoir nous féliciter des apparences 
d'un prompt rétablîflèment. Clémentine n'a 
pas tardé à rentrer , foutenue par Camille , 
gui pour k âacccr > iQ'ar deoiandé & je 
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n*étoîs'pàs convaincu que fa Mâîrrcflè joui- 
roit bientôt d'une parfaite fanté < J'ai répon- 
du , qu*il ne m'en reftoit plus aucun doute; 
La Marquife a confirmé rîia rcponfe^ 8c s'cift 
cfïbrcée, par les plus doucfcs proniefles , 
d'encourager ùii cœur abattu. 

Mais tandis qu'elle fe livroît à fa ten-i 
drcdè, elle a cru aemarquer à la contenance 
d'efa Fille, qui tenoit les yeux baifïës. Se 
dont le vifage s'cft même couvert d'une 
charmante rougeur , qu'il fe paflbît quelque 
chofe de nouveau dans fon efprit. Elle lui z 
demandé, en lui prenant la main, ce qui 
Poccupoit , & à*o\x venoit cette rêverie } Je 
ne vous le diffimulerai pas. Madame/ a 
répondu Clémentine, d'une voix bafle & 
timUfe, mais que je pou vois entendre: je 
Terois bien aife d'avoir un moment d'entre^ 
tien.ûvec le Chevalier. Il cft plein de bonté 
& d'honneurs Cependant je ceflcrai dé^lc 

' défîrer, fi^vous ne l'approuvez pas. Je hé 
veux me gouverner que par vos ordres. Ati 
fond , j*ai honte de moi^ car ai- je quelque 
chofé à dire, que ma Mère ne puifle pas 
entendre ? Non , non , Madame. Mon cœur 

fait partie du votre. 

Mon Amour ne fera contredit en rien. 

Camille , retirez-vous avec moi. Elles font 

fbrties. toutes deux. 

Clémentine m'a ordonné de m'affeoir 

près d'elle. J'ai obéi : dans la fituation oïl 

f -'étois, il ne m'appartenoit point d'ouvrir la 

fccne. J'ai attendu i%% ordres enfilencc, ^- 
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Elle m'a paru cmbarrafltec. Ses yeux & 
tournoient de divers côtés > tomboient un 
moment fur moi, fe fixoient cnfuite à terre j 
ou devant elle. J'ai cru ne pouvoir me dif* 
pcnfer de parier. Il me femble , lui ai-je dit , 
que l'aimable Clémentine a quelque chofè 
dans l^e(prit> qu'elle fouhaite de me commu- 
niquer. Vous tîlavez pas^ Madcmoifelle * 
d'Ami plus fîncere & plus fidèle que moi* 
Votre bonheur & celui 4e mon cher Jero-. 
tiimo font ma feule occupation. Honores- 
moi de votre confiance. 

J'ai quelque choie à dire. J'ai plus d'une 
queftion à Eure. Mais , plaignez^moi^ Che- 
valier \ il ne me refte plus de mémoire. Je 
l'ai tout-à-fait perdue/ Ce qui m*eft fort 
préfent, c'eft que nous vous avons de^llbli'' 
gâtions , qu'il nous eft impoffible de tecon- 
noître ; 6c ce fentiment m'agite beaucpui). 
Qu'ai-je^it , Mademôifelle^ que de ro* 
pondre à la voix de l'amitié » comme clia- 

ue perfonne de votre Famille l'auroit (aie 

ans la même fituaôon ? 
Cette généreufè manière de Mnfér au*- 
gmente l'bbli^rion. Dites-moi feulement , 
Monfieur, comment notre reconiioidance 
peut s'exprimer; comment la mienne le peut 
«n particulier ? & ie ferai plus tranquilk. Il 
m'eft impofTible autrement de l'être jaiïiaiSi 
Eh quoi? Mademoifelle. Ne me croyez- 
vous pas bien récompenfé jpat l'approche du 
fuccès^ que coûtes tes apparences promcaent 
\ nos defirs ? 
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Telle peut être votre opinion : mais la dette 
n'en a que plus de force pour nous. 

Jugez y cher Do<5teur , fi je n'étois pas 
comme forcé d'expliquer cette ouvenure en 
ma foveur. Cependant, quand la chère Clé- 
mentine auroit été fans P^ensi quand elle 
n'auroit dépendu que d elle-même > je ne 
pouvois la croiife allez bien rétablie 3 pour fc 
déterminer d'elle-même dans une fituation fi 
délicate. Âinfi> quoique toute fa Famille 
m^eût déclaré y qu'on ne fe conduiroit que 
par fes propres defîrs , Phonneur me permet^ 
toit-il de prendre avantage , du nobie (cnci- 
ment de reconnoifiance » donc je la voyoif 
remplie ? 

Si vous fuppofez y Madèmoiretle > ai- je 
répondu 5 que votre Famille m'ait à^% oUi« 
gâtions, qu'il lui foît difficile de reconr 
noître , le retour doit-être un Aâe de Fa«* 
mille. Permettez que je m'en rappone à 
votre Père > à votre Mère , à vos Frères, &; à 
vous-même. Ce que vous déterminerez en- 
{emble aura fiiremenc ma parfaite appro» 
bation. 

Après quelques m jmens de filence \ oui » 
Monficur » je croies que vous le prenez fort 
bien. Mais« voici ma difficulté : larécom-^ 
penfeeft impoffible. Je ne puis vousrécom- 

f enfer. Mameureufemcnt le fu jet commence 
pa({èr mes forces. J'ai de hautes idées » 
Monfieur , de ce que je dois au Ciel , à mes 
Parens» à vous ... & j'ai commencé à jetter 
^ par écrie tout ce qui m'cft venu fur cet im« 
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portant fu jet. Je voudrois agir avec nobleflc. 
Vous m'en avez donné l'exemple. Il feut 
que je continue d'écrire mes penfées j je ne 
puis me fier à ma mémoire , non > ni même 
encore à mon cœur. Laifibns un fujet, 
dont je me fcns trop afFeftée. J'en parlerai 
d'abord à ma Mère; mais ce ne fera point 
(ur le champ , & je vais la prier feulement de 
revenir. 

Elle eft paffêe auflî-tôt dans la chambre 
voifine, d'où elle eft revenue avec la Mar- 

3uife , qu'elle conduifoit par la main. J'cii 
emandfe pardon à votre bonté , lui di/bit- 
clle> en rentrant. J'avois plufieurs chofes à 
dire au Chevalier pendant quelques .mo- 
tnens que j'ai pafl^s avec lui , & rien ne 
fn'cft revenu à la .mémoire. Je n'ai pas du 
me fouvchiiren efFfet de tout ce que je n'ai 
pu dire devant ma Mère. Là Marquiifè n'a 
penfé qu'à la confoler par les plus indul- 
gentes careflès. Mais tous les effons qu'elle 
avoit faits commerrçant à l'affoiblir beau- 
coup, elle s'eft retirée avec précipitation. 
Camille l'a fui vie. Un inftant après, elle eft 
venue preftèt la Marquife de paftet auflî dans 
le Cabinet j & je n'ai pas douté qu'il ne fut 
arrivé quelque accident extraordinaire. En 
effet la Marquife, après m'avoir laifle (eul 
un quart d'heure entier, eft revenue d'un 
air confterné. Que faire , Chevalier ! Elle eft 
auflî mal que jamais. J'ai même obfervé des 
fymptômcs , que je ne lui avois jamais vus. 
Il me fembie , Madame > qu'elle a dans 
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4*eipric quelque ferdeau , dont elle a de la 
peine à fe décharger. Elle fera plus tran- 
quille , lor{qu*elle- aura révélé fon -fecret. 
Vos tendres înftances rengageront à vous le 
communiquer. Je pafle chez le Seigneur Je-* 
ronimo. Vous apprendrez d'elle-même , 
lôrfqu'elle fera un peu revenue , ce qui s*cft 
pafle entr'elle & moi. 

J'ai tout entendu , Chevalier 5 & je vous 
regarde comme le plus noble des hommes. 
Il n'y a que vous au monde , qui {bit capable 
à la fois de tant de bonté & de défintérefïè- 
ment. Un aéie de Famille i Aflurément, il 
en faut un. Et comptez qu'il ne tardera 
point. Promettez-moi feulenient que la ma- 
ladie de ma Fille ne diminuera point votre^ 
afFeâion ^ & qu'il lui fera permis de demeu- 
rer Catholique. De ma part, ces deux condi-, 
tions font les'feules que j'exigerais Tous les 
autres vous prefleront encore d'embraflèr 
notre foi , mais ce n'eft plus que par honneur 
& pour feuver les apparences . . . L'arrivée 
du Marquis & du Prélat eft venue inter- 
rompre cette effufion de cœur. Je les ai laif- 
fés, en priant la Marquife de leur apprendre 
fes nouvelles craintes, dont elle ne m'avoit 
informé qu*à demi. Camllie 3 que j'ai ren- 
contrée en me retirant , m'a dit que fa Maî- 
treflfè étoit beaucoup mieux > mais qu'il étoit, 
évident , qu'elle ne fé rétabliroit pas avant la, 
célébration du mariage. Jéronimo étant en- 
^ormi i je fuis retourné à mon logement, 
après avoir fait dire à la Marquife que je' 
rcviciidrois le foir. 
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LETTRE LXXVI. 

Le Chevalier Grandi s sour ^ dumème^ 

BoulogMB ^ 7 9 it Juillet» 

V-/ 'Eft à préfent , cher Ami , que les aflàîres 
touchent à leur crife. En arrivant, on m'a 
dit que j*étois attendu dans l'appartement 
de la Marquifc. Le Marquis, que j'y aï 
trouvé feul avec elle, m*a reçu d'un air 
tendre , mais férieux > 6c m'a pris la main 
pour me placer fiir un Fauteuil , entre celai 
de la Marquifc & le fien*. Le Prélat > le 
Comte & le Père Marefcotti, font entrés 
âullî-tôt, & fe contentant de me faluer» ils 
ont pris leur place. 

Ma chère , a dit le Marquis y en s*adre({ànt 
à fa Femme. 

Après un moment d'héfitation > nous n'ef- 
péronsplus, a-t-elle commencé > le parfait 
rétabliflemeiit de ma Fille, que de . .. elle 
s'eft arrêtée. 

Que de notre complaifànce pour tous les 
defirs de fon cœur , a continué 1^ Prélat. 

Eh bien , continuez , lui a dit la Marquifê. 

Il feroit inutile , a-t-il repris , de prefler le 
Chevalier fur un point rebattu » que nous 
avons fort à cœur. 

Je me fuis baifl?, en confirmant ce qu'il 
difoit par mon (ilence. 

Q{iel malheur! a-t-il répHq^. 
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Le plus grand des malheurs ^ a die le^ 
Comte. 

Alors le Marquis m^a demandé » par 
quelle garantie je pouvois les alTurer > que. 
leur Fille ne fcroit pas pervertie. 

J'ai répondu que le Père Marefcotti preC- 
criroit les conditions* 

Ma confciencc 3 a dit le Père , ne me per- 
met pas de cpnfentir à ce mariage : cepen« 
dant le mérite & les généreux lervices dti 
Chevalier m'ôtcnt le pouvoir de m'y oppo- 
fèr. Je demande qu'il me foit permis dç me 
taire. 

Ma fituation eft la même 3 ^ dit le Prélat : 
mais la qualité de Frère me fait oublier 
celle d'Eveque. Cher Grandiflbn, nous laiG- 
(èz^^ous du moins la liberté de répondre 
aux Curieux, que nous vous regardon^^ 
comme un Enfant de l'Egliie, mais que de 
fortes raifbns vous empêchent à préient de 
le déclarer? 

J'efpere de votre bonté , Monfeîgneur i 
que- vous n'exigerez point de mol ce que je 
lie pourrois accorder fans perdre une partie 
de votre eftimc. Si vous m'honorez beau- 
coup, en m'admettant dans votre illuftre 
Famille > que ce ne (bit point en me désho- 
norant à mes propres yeux. 

Vous avez l'exemple de plufieurs grandit' 
Princes^ m'a dit le Père Marefcotti; de 
Henry de Fiance > Chevalier ^ d'Augufte de 
Pologne. ^ ; 

U eft vrai > mou Père: fflai« les'pktô grands 



Rois ;n*ont pa5 été grands, dans toutes les 
aidions de leur vie. Un changement de Re- 
ligion jeur caiife d'autant Tiioins de fcrii- 
pule , que la plupart n'çn obfcrvent gueres 
les maximes ... 

.'Le Prélat nx'a interrompu : Nous avons 
déjà pouflé cette matière aflez loin entre le 
Chevalier &: moi. Je reviens à la queftton 
de mon Père. Qiielle fureté pouvons-nous 
avoir ^iie ma Sœur ne fera point pervertie ? 
Le Chevalier s'en rapporte au Père Direc- 
teur. Le Père fe difpenle de répondre. Moi > 
Chevalier , je vous demande, fi vous pro* 
i}>ettez.qUe/par vous ou par les Miniftres de 
votre Eglife vous n'entreprendrez jamais de 
pervertie Clémentine? y oi| s lui accorderez 
un Confefleur 5 confèntçz-vous que ce foit le 
Père Marçfçotti? . . . ,^u' 

Eh ! le Père Mârefcotti ferôtt-il difpofé. « . 
; Je le fuis i Monfieur ,pour foutenir l'atta- 
chement de Clémentine à fa foi, & dans. 
l^efpér anCe de çonVertirun Koninie d:qui fira 
juftement cher alors à toute cette Famille. 
: Npn- feulement je donne volôuticrs -les 
mains à cette propofttîpn , mais je me cix>i- 
cai fort heureux , que le Perp Mârefcotti 
m'accorde le pouvoir de lui rrurqtier tout le 
refpeâ: que j'ai pour lui. Je n'a^i qu'une de- 
mande à faire ; c'eft que * le Père me pres- 
crive lui-même fes conditions. Elles feronc 
reipplics, je vous;g(rurc , à,,qiîelque prix 
qu'il mette Ces foins. 

- Jamais , a-t-il répliqué j iLn*y aura d^ 

difficulté 
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âlffîcuké là*de(Ius eucre vous & moi; 

"Vous n'en fauriez avoir fur cet article , a 
dit le Marquis ; car le ^ere Marefcocri ne 
cédera point d'ccrc le Dircdeur de cette 
maifon. 

Je ne propofè au Père qu*an feul engage- 
ment de fa part : c*eft de borner fes foins à 
ceux qui font déjà dans Ces principes , & de 
n'entrer jamais dans aucune difcuffion avec 
mes Domeftiques , n^esVaflaux, mesVoi* 
iîns 9 dans un Pays , où la Religion établie 
eft différente de la Cenne. Je pôurioïs m'en 
repofer fur fa propre modération : mais > 
fans l'engagement que je lui demande , fk 
-confcience feroit peut-être embarraflee 4 Sc 
>e crois devoir cette précaution au repos de 
ma Patrie. 

Vos Ànglois, Chevalier ^ m*a dit le; 
Comt; » (c plaignent beaucoup des perfécu-- 
jtions de notre Eglife : cependant , à quelle 
contrainte les Catholiques ne font-ils pas ré- 
duits en Angletenei 
/ J'aurois. mille chofes à dire fur ce poinn 
Mais il me fuffit de répondre pour moi- 
même > ' Sc pour ma propre conduite, 

A l'égard des Domeftiqu«s de ma Pille,' 
je crois pouvoir efpérer , .a dit la Marquife 9 
ique le foin en fera confié au Père MareC- 
cotti > qui en formera une petite Egtife au- 
tour d'elle y pour la foutenir dans un Pays , 
où fa Religion ne laiflfèra point d'être expo-- 
fée à quelque danger. Ses Femmes, ai-js 
répondu i & [ç$ Domciliques particuliers. 
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feront toujours de fon choix. Si leur con- 
duite eft raifonnable > ils crouveront de 
Tavancage à me regarder auffi comme leur 
Maître. S'ils fe conduifent mal , il eft îufie 
que je puiilê les croire dans ma dépendance, 
comme dans celle de leur Maîtreflè. Je ne 
dois pas être fournis à leurs caprices. S'ils fe 
dtoyoient indépendans de moi, je ferois 
défobéi , peut-être infultc ; & mon reflènn- 
ment pour leur infblence paflèroit peut-être 
pour naine de leur Religion. 

Cet article ayant été réglé fous une bonne 
forme , j'ai ajouté que fi Camille (uivoit fa 
Maîcre(Iè > j'aurois beaucoup de confiance à 
fa difcrction. Comme vous en avez aufli 
pour le Pcre , m*a dit le Prélat , nous nous 
nattons qu'en Angleterre vous ne feriez pas 
difficulté de le confulter , fur les fautes dont 
les Domeftiques de ma Sœur pourrpient 
êtreaccufés. 

C*efl à quoi je ne puis rt*cngager. Je dois 
être 1& Juge des mœurs & de la conduite de 
tous mes Domeftiques. Leur indépendance 
pourroit faire naître ^ entre leur Maîtreflè Sc 
moi, des difficultés, qui n'arrivcroient 
jamais autrement. C'cfl à moi > que le pou- 
voir de les congédier , pour une faute grave, 
doit appartenir. Je ne fuis pas d'un naturel 
capricieux. Ma charité ne le borne point à 
ceux qui ont la même Religion que mou 
Dans un pays éloigné , je fais ce qu'on doit 
à des Etrangers fur lefquels on a quelque 
pouvoir. Peut-être fe trouveront-ils mieux 
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de celui que j'aurai fur eux. Mais tes Do« 
meftiques de ma Femme j fut-elle. Reine du 
inonde entier, doivent être auflî les miens. 

Quel malheur , a dit le Père Marcfcotti , 
que nous n'ayons pas tous une même foi 1 
Mais^ Monfieur , vous permettrez du moins 
que dans l'occafion je prenne quelque part 
aux affaires de cette nature. 

Oui i mon Père ; & je me conduirai vo- 
lontiers par vos avis. Mais, je n'accorderois 
pas 9 aU plus grand Saint du Ciel , ni au plus 
iage de tous les hommes , l'empire fur moi ^ 
dans ma Famille. 

Mes fentimens ont paru raifonnafales au 
Prélat. D'accord, m'a-t-il dit, fur cet im- 
portant article. N'cft-ce pas neuf mois, que 
vous vous propofez de paflèr en Italie ? 

Ce^te promefle, Monfèîgneur, fuppofe 
que le goût de Clémentine ne foit pas pour 
un plus long féjour en Angleterre. Alors ^ 
je ne paflerois que trois mois dans le Pays 
de ma naiflance. Autrement ,> j'avois pro- 
pofé , que l'Angleterre & l'itaUe culTent ai- 
cemativement leur année. 

Nous ne pouvons défirer, a dit le Mar- 
quis^ quelç Mari vive féparé de fa Femme. 
Clémentine vous accompagnera, fans dou- 
ce , & la ftipulation ne (era que d'année en 
année : mais la première année doit erre 
pour nous 5 & nous nous promettons , de 
votre part, toute forte d'indulgence pour 
cette chère Fille, en faveur d'une fanté fi 
foible. 

' Fi 
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Qifô je vous faflfeune autre propoikîon^ a 
repris 1^ Maïquife.: c'cft que dans cette pre- 
mière année, qui (cra pour nous, yous en- 
gagerez vos deux Sœurs , qu'on nous a re- 
préfèntées ici comme de fort aimables fem- 
mes ) Se vorrc Pupille même 9 qui peut être 
regardée commcune petite Italienne, à ve- 
nir paÛer une partie du. tttns avec nous. 
Vous aimea vos Sœurs;. 3c je fcrois bien 
aifè , de voir Clémentine familiarîf ée , avanc 
fon départ , avec les Dames de votre Famille- 

Mes Sœurs , Madame , font du caraâere 
le plus obligeant ; & je dois le même éloge 
a leurs Maris. Je «e doute point qu'elles 
n'entrent volontiers dans <:ette idée* Le 
tems^ que vous jugez le plus agréable pour 
leur vifite, eft ^ lans doute, vers la fin de la 
première année* Outre la commodité de 
pouvoir s'y préparer , elles auront alors le 
double. avantage i d'avoir commencé une 
heureule amitié avec Clémentine > & de 
pouvoir l'accompagner, dans /{on voyage 
en Angleterre. 

Cette ouverture n*a reçu que des applau- 
diflèmens. Pai ajouté, que l*année d'*après, 
je n'étois pas fans efpérance , de voir quel- 
qu'un de l'illuftre Famille difpofé à fe met- 
tre de la partie , 'pour ne laiflet rien manquer 
à la fatisfaétion d'une fille fi chère. 

Qui fait , m'a répondu la Marquife , û 
le Marquis &c moi , nous ne ferons pas du 
riombre? Il nous fera bien difficile de nous 
féparer de notre chère Fille, Cependant, 
ces mers. • • 
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Le Prélat , nous interrompant > a dit qu 'il 
ialioït remettre ce foin > à l'avenir , 6c le 
fdrc dépendre des' circoi>ftânces 5* mais:>. 
ju*il étoit qiteftiôH , à^Mréicnt ,du bien de 
a Sœur. 

Il eft confîdérabfe, à dit le G)mte , 8c 
chacun de nous prendra plaifir à l'au- 
gmenter. 

Si le Ciel vous donnoît plus d'un fils 3 a 
repris le Prélat ; comme votre bien d'Angle-^ 
terre fuffiîroit pour Pun , & -que celui délies 
<ieux<îrand-Per^s ^ qui eft légué à ma Sœiir, 
ferdît un ample partage pour l''aut!re, nous 
cfpérons que l*Un dcï deux feroit confié à 
nos foins^ 

Toute l'aflemblée a jugé cette demande 
fort raifonnablc* 

J'ai répondu que c'étoit â quoi je ne pou- 
vois m'engager. L'éducation des Fils, ai-;e 
continué., ne regarde que moi, comme 
celle des Filles appartient à la Mère. Je cài- 
fens que le -bien d'Italie fbit le partage des 
Filles, & qu'elles foicnt élevées fous vos 
yeux. Le^Filsn'y auront aucune part. 

A moins qu'ils ne deviennent Otboli-- 
ques , a dit le Prélat. • 

Non j non , Monfeigneur , ai-je répliqué. 
€e pourroit être une tentation pour eux. 
Quoique je fois réfolu de laiflèr , fur l'arti- 
cle de la Religion , la même libeité à mes 
defcendans , qu'on m'a lai(ïee cl. moi-mê- 
me , je ne veux pas qu'on m*accufe de leur 
tendre un piège. En qualité d'Anglois, ils 

F3 
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feront exclus de tout droit à la fucceffion 
d'Italie. Ce Pays^ fans doute, a des loix 
qui peuvent afliirer cette difpofition. 

Par le mariage de Cl^nieiicine 9 ^ dît le 
Marquis , toutes les prétentions de Daurana 
/ont annuUées» Mais croyèz-vous > Cheva- 
lier , qu'il y ait de la juftice à priver du 
droit de la nature, deS'Enfens qui ne foiu 
point encore nés ? 

Je jouis, Monfieur, d'une fortune coii- 
jîdérable , & j'ai d'autres efpérances. Ce 
que je ne pofiède point ne peut erre regardé 
comme à moi. C'eft le mariage qui fera mon 
droit, 5c les articles peuvent le modifier. 
Vous favez que les ricneflès ne font pas le 
bonheur. Si mes Defcendans ne fe trouvent 
point heureux de ce qui peut leur fûffire, 
ils ne le deviendront point par une abon- 
dance fuperflue. J'efpere que le Seigneur 
Jeronimo fe rétablira. Il peut fc marier. 
.Que le bien d'Italie pafle entre fes mains., 
au moment de mon mariage. S'il juge con- 
venable , en le recevant x- d'en marquer 
?[uelque reconnoiflance àfàSœur, ce qu'il 
era pour elle ne tournera qu'à fon ufage ^ 
fans aucune dépendance de moi. Si le Sei- 
gneur Jeronimo meurt dans le célibat, ou 
fans Enfans , que'ce bien pafle au Généra]. 
Il ne peut être mieux employé ; & par le 
confèntement que jp promets ^ il ne Sortira 
pas du Nom. 

» Ils (e font cntre-regardés tous , avec di* 
vcrfes marques d'étoancment. Mon Frerc « 
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a dit le Comte au Marquis ^ nous pourrions 
tout abandonner à la générofité d'un ^eune 
Homme de ce caraûere. J'avoue qu'il me 
confond» 

Le plus jufte tempéramment , a repris 
la Marquife , eft celui que le Chevalier a 
touché d* abord , & le plus conforme auflî à 
l'intention des deux Grand -Pcres : c'eft que 
le bien en qucftion foit aflùré aux Filles. 
Nos deux Fils n'auront rien à defirer après 
notre (ucceflîon : & ce fera une forte de ré* 
compen(e , pour la générofité du Chevalier , 
que le Patrimoine des fiens ne foit pas di- 
minué par la dote des Fiilés, 

Tout le monde a généréufement applau- 
di i & cet expédient m'ctant propofé , j'y ai 
donné pleinement les mains. Voyez ^ Che- 
vaîîer^ m'a dit le Père Marefcocti > à quelle 
généreufe famille vous êtes prêt à vous 
allier! Quoi? des fentimens h conformes 
aux vôtres n'auront pas la force de vous 
toucher aflèz pour vous rendre Catholi- 
que ? Sa Sainteté , M. TEvêque s'y engage , 
recevroit elle-même votre aveu , & fc feroît 
une joie de vous accorder toutes fes béné- 
diâions. Vous convenez qu'on peut faire 
fon falut dans notre Eglife ; nous croyons 
qu'on ne le peut hors de fon fein. Rendez-^ 
vous. Répandez la joie dans cette Famille. 
Faites le bonheur de Clémentine. 

Quelle idée > mon Perc , prendriez- vous 
d*un homme qui facrifieroit (a confcience 
^ux plus grands avantages ^ aux plus hautes 
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confidârations de k terre? Si je pouroKine 
perfu^der qa'il fût indifférent .. ^ . Mais re^ 
mettons ce point à d'autres circonftanccs > 
îorfque nous pourrons le traiter entre vous. 
& moi , comme entre un Père & fon Hls». 
Aujourd'hui , n'aujjmcntez pas mes peines > - 
en me mettant dans la néceffité de rcfufct 
quelque chofe à cette cbçre & refpefkable' 
aflèmbléc. 

Mon Pcre>luia dit le Prélat, n'infiftons 
f lus fur ce point. Vous favez quelles cxpli- ' 
cations j'ai eues avec le Chevalien II cft. 
inébranlable. Si >dans4a fuite ^vou^s faites. 
flus d'imprellîonfur lui ?nous vous devrons, 
tout notre bonheur. Et s'adrefl&nt au Mar- 
quis; à préferit, Monfieur, il eft queftioii. 
d'apprendre au Chevalier ce que vous ayez 
deffcin <le faire pour ma Sœur, outre les 
donations de fès deux Grand-Peres. . 

J'ai prévenu le Marquis, qurfe difpofbit 
^ répondre. Jie vous demande en grâce,, 
Monfieur,. de ne pas prononcer un mot là- 
deffus. Tous vos projets de cette nature peu- 
vent s'exécuter annuellement ^ comme la 
conduite que vous me vetrez tenir avec 
^otre Fille pourra m*en faire juger digne, 
Ne connois-je pas la générofité de toute 
cette noble Famille? Je veux dépendre de 
vous. J'ai aflèz de bien pour Clémentine & 

four moi , ou je connois mal fbn cœur^ 
>ans tout ce que vous me dites , ne confi- 
dérez que votre propre farisfaétion, & dé: 
ttace, épargnéz-moi les dàaik.. ' 
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Que dira ma Icçur Sforce? s cft ëcrié le 
Comte. Tout oppafé^ qu'elle eft à cetce 
alliance , pourra-c-elle refufer fon admira- 
don à tant de nobleflè ! 

Quoi ? m'a dit le Prélat , c'eft férîeufe- 
ment , CheValier , que vous ne voulez au- 
cun détail? 

Très-féri^ufement, & je le demandé en 
grâce. 

^Faifons tout ce qu'il défire > a-t-îl repris. 
Monfieur ( en me preflant la main) mon 
Brere, mon Ami, quel nom dois-je vous 
donner; nous cédons à toutes vos volontés. 
Mais notre reconnoiflànce aura fon tour. 
Elle s^acquittera^:? n'en doutez point. Avec 
quelle ardeur ce devoir fera rempli! M^s^ 
Jiâtons-nous d'aljer réjouir le coeur de Jero- 
nimo , par le récit de tout ce qui s'eft pafle. . 
GcttQJConférence auroit pu fe tenir, dans fa 
chambre ;& tout le reftê peut être réglé eni 
fà préfence; 

Ce qui nousreflé à faîre^m'à dît le Mar- 
quis > c'eft d'obtenir la pçrmiifion de Ql 
Sainteté. Elle ne l*a: pas fefufée dans les' 
mêmes cas 3 c'^cft-à-dirc, lorfque les Fils >., 
pu ies Filles d'un mariage ^ doivent ôtre^ 
élevés dans la Religion Catholique*. 

Nous fommes tous paffès dans Tapparte-^- 
fjiéntde Jeronimo; mais je li/ai fait que le ' 
traverfer, en me rendant à la ciïambre de* 
M. Lovsrrher , p«iwr leur lailTer le tems de* 
fiwre leurs récits. Jeronimo a marqué tant 
^'impatience de^wc voix ^ qu'on n'a p^ 

Fj; 
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tardé à me rappellcr. Il m'a ferré dans fès 
bras > comme Ion Ftcre, avec mille félicita- 
tions fur fon bonheur & le mien. Au milieu 
de fes careflès, je'n'ai pu me défendre d'un 
peu de furprife, lorfque le Prélat, qui ne 
croyoitpasque )e puuè Tencendre^ a diti 
fa Mère; ah Madame! le pauvre Gomtede 
Belvédère! Quelle ièra fon affl^iftioni Mais 
il ira fe con(bler à Madrid , avec quelque 
Dame Efpagnole. Pauvre Comte \ a repondu 
la Marquife : mais il feroit in jufte de nous 
blâmer. 

Demain y je fuis invité à prendre ie Cho- 
colat avec Clémentine. On nous laiflèra 
peut-être feu Isj ou du moins, jenem*attens 
a trouver > avec elle ? ^ue fa Mère ou Cami lie. 

Ope ne donnerois-je pas, cher Doâeur 
Barlet, pour être ailuré que la plus excel- 
lente Fille d'Angleterre fera heureufk, avec 
le Comte de D«. . , le feul de tous fes Ad- 
mirateurs, que je crois digne d'un fi pré- 
cieux tréfor ? Si Mifs Byron avoit à fe plain- 
dre de fon fort , & par ma faute , le fouvenk 
de toutes mes précautions ne feroit pas ca- 
pable d'adoucir l'amertume de mon cœur. 
Mais après tout, à\>ù me viennent tous ces 
foupcons de tendrefllè ) Se ne dois- je pas les 
prendre pour des mouvemens d'une vaine 
préfomption ? Cependant , fi le Ciel ordon- 
ne que ma deftinéefoit unie à celle de Clé- 
mentine , je ferois extrêmement (àtis&it de 
pouvoir apprendre, avant qu'elle ait reçu 
çiç^YoeiUa ^ueMifs Byron ^ par cQoipW- 
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iance pour les follicitatîons de fcs Amîs> ait 
accordé fa main au Comte de D . . . 

Il fe préfente une occafion , pour fidre par- 
tir mes trois Lettres à la fois. Adieu, très- 
cher Dodkeur, Dans nos plus grands fujets 
de plaifir, les foupirs du cœur nous rap- 
pellent nos foiblefïes ! Il n'eft pas donné à la 
nature d*être plus parfaite. Adieu , cher Ami! 

Suite de la Lettre^ de MyUdy G ...xoà les 
trois précédentes étaient renferm/es. 

Eh bien > chère Sœur , que dites-vous de 
ces trois Lettres? je fonhaiteroîs de m'être 
trouvée avec vous, lorfque vous les avez 
lues , pour mêler mes larmes'a vec les vôtres, 
en faveur de notre aimable Henriette. Pour- 
quoi mpn Frère s'eft-il hâté d'écrire? Ne 
pouvoit-il pas attendre le réfultat de (on 
entrevue fuivante avec Clémentine ? Quelle 
peut avoir été l'occafion de faire partir des 
Lettres , qu'il a du croire capables de nous 
jetterdans une mortelle incertitude? Ma- 
lheur à cette occafion , qui eft^venue fi offi- 
cieufement fe préfenter. Mais , tendre com- 
me il eft , peut-être s*efl:-il figuré , qu'il étoit^ 
néccflaire *de bous préparer à ce qui doit 
fuivre , de peur que notre émotion ne fut 
trop vive , fi nous n'apprenions l'événement 
qu'après fa çonclufion. Nous> ma Sœur > 
aller feire notre cour > dans un an , à My- 
lady Clémentine Grandiflbn ? Ah , la pau- 
vre Hcaricwc ! & nous le permettroit-ell^l 

f 4 
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Mais II n'en fera rien ^ non ,,no», t'èft.uné 

chpfe impolfiblc. Mais , filence la^dcflùs > 
&j?arlons des faits. 

Lorfquc ces Lettres font venues de Lon- 
dres, le Doâeur Barlct étok à.tahleavec 
nous. On achevoit de dîner. Il s'eftlevé, il 
cft paffé dans fon appartement. .Nous étions 
tous dans. une extrême- impatience. Après 
lui avoir laiflele. tcms^de lire des. dépêches 
d'un mille de long ,.ne le voyant point re- 
venir > fa lenteur, m'a paru infuppotuble. 
Notre chçre Henriette a dit: je crains de 
niauvaifes nouvelles. E(pérons qu'il n'eft. 
rien arrivé, de mal à Sir Charles,, que Clé- 
mentine n'cft pas retombée , que le bon Je-- 
ronimo . . , J'appréhende pour lui . . 

Moi > j*^i pris le parti de monter à la 
. ciiambie du.Doôeur. Je Tai trouvé aflîs, 
fc dos vers la porte , epfeveli dans fcs réflc-- 
xionsj & lorfqu'il s'eft.tourné^i.,cn m*en- 
tepdant entrer, j'ai vu qu'il étoit vivement 
pénétrée 

Cher, Douleur Barlét! au nom du Ciel >, 
commencée porte mon Frère ^ 

Ne vous alarmez pas , Myladjr. Tjoutfe 
•iTionde fe porte bden à Boulogne,, ou com- 
mence à ; fe bien porter. Mais hélas I. jç m'afc- 
ilige pour Mifs' Byron. . 

Comment, comment? jnon Frère feroit-il! 
niarié ?;Il eftimpollible. Je ne.le croicai ja?^ 
'i|iais. Mon FjrerVeft-il mariée 

Oh non , avant ces Lettres. Mais touteft 

wuck..Cbeie^ chère Miû Byron l.C'eft à: 
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^réfeht que votre grandeur d'ame fera mile 
à l^épreuve. Cependapt Clémentine eft une 
Éille d*un rare mérite. Pour vous , Mylady.> 
vous pouvez lire ces Lettres , mais je ne 
drois pas qu'elles- doivent, être communi- 
quées à Mifs Byron.Vous verrez , à la fm: 
de la dernière j.queleft l'embarras du Che-*- 
Valier ,, entre fbn honneur & fa teridreflfe. 
^ J'ai parcouru fort avidement les troî$; 
Lettres» O Doiïteur ! Jui ai- je dit enfinifl&nt,., 
comment; faire cette ouverture à Madame.' 
Selby, à. Madame Sherley, à notre Het^-^ 
riette > Cependant:, différer de les rejoindre^^ 
lorfqu'elles favent que ces Lettres font dé- 
mon Fiere ,,ce feroit.les alarmer. trop. .DeC-- 
4Pendons.. 

Prenez vous même les- Lettres > Mylady;'. 
Vous avez de k tei:idre(îe de cœur» On peutr 
ft fier à votre ptùdence. Je vous fuivrai aansi 
quelques momens. , 

Excellent homme ! Je voyoîs lés larmes », 
qui s'âvançpient jttf<ju*âu bord de Ces paur-- 
piereSr 

Je luis deftendue. J*âî rencontré moiiî 
Mari au bas des dégrés ; comment fe porte..' 
Sir Charles , .Madame ? O Mylord ^lout efet 
perdu. Mon Erere > depuis le téms^eft fej 
Mari de la Signora Clémentine. . ^ 

Un éoup de foudre ne l'auroît pas plii^s 
abattu. Le Ciel nous enpréfervelc'eft touci 
ce qu'il a pu répondre, li cft devenu -pâte? 
comme la mort. Je l'aime^ pour la tendue. 
^âion qu'il gerte à mon Hearietic.I-cs» 
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Xettres, lui ai- je dit, en lui tordant la maîiv, 
ne parlent point encore dp la célébration ; 
mais tout le monde eft d'accord ,• & s*il n'eft 
pas marié, iHe fera bien-tôt. Allez, Mylordj 
dites à Madame Selby > que je fouhaiterols 
de l'entretenir dans le jardin à fleurs. 

Il m'a dit que Mifs Byron étoit allée faire 
un tour dans le grand jardin avec ia Coufîne 
Nancy j qiie m'ayant vue monter chez le 
Dofteur , qui étoit fi long-tems à reparoître , 
elle avoit eu befoin de prendre l'air j qu'il 
avoir laide dans la falle à manger M. Selby , 
fa Femme, Emilie & Lucie , pour venir au 
devant de moi, & m'apprendre combien 
tout le monde étoit alarmé. En vérité ks 
larmes couloient le long de fes joues. Je lui 
ai tendu la main avec un regard d'amour. 
Il m'a plu dans ce moment. Je l'ai nommé 
mon cner Mylord. Je crois avoir entendu 
dire à notre chère Amie, que la crainte 
difpofe à la tcndreiTe. Elle nous fait tourner 
les yeux autour de nous , pour trouver quel- 
qu'un qui nous raflTure. . 

J*ai trouvé les perfonnes que je viens de 
nommer^ prêtes à paflTer dans le jardin. O 
cher& Madame Selby , ai- je dit en encrant > 
tout eft réglé en Italie l 

Us font tous demeurés muetSjrà l'exception 
d'Emilie, dont le chagrin s'eft fait entendre. 
Elle étoit prête à s'évanouir. On a fait appel- 
ier ÙL Femme de chambre. Emilie s'eft re-- 
4irée». 

J'ai Ht dlor$ à M» & à Madame Selby ce 
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que j'avoîs lu dans la dernière des trois Let- 
tres. Le chagrin du Mari a vivement éclaté. 
Je n'entends point, a-t-ii dit, quelle force 
d'honneur peut avoir obligé Sir Charles de 
partir , à la première invitation , après les 
traiteme«s qu*il avoit reçus de ces fiers Ita- 
liens. Tout le monde auroit prévu que cela 
ne pouvoir fe terminer autrement. Pauvre 
Henriette ! Quel fort pour la fleur de l'Uni- 
vers ! Méritoit-elle d'être ravallée au-deflbus 
d*une'Précieufe d'Italie? Ma confolation, 
c'eft qu'elle eft fupérieure à tous deux. Oui , 
Madame j je le foutiens. Un homme, fût-il 
un Roi , qui eft capable de préférer une autre . 
femme à notre Henriette > n'eft pas digne 
d'elle. 

Il s'eft levé ; il a fait plufieurs tours dans 
la falle, à grands pas & d'un air chagrin. 
Enfuîte , (e remettant fur fa chaife j Madame, 
a-t-il dit à fa Femme, nous allons voir ce 
que cette dignité de votre fexe> pour la- 
quelle vous avez fi fouvent plaidé, fera 
capable de produire dans la plus noble de 
toutes les amcs. Mais hélas / ce cher Amour 
trouvera une extrême différence entre la 
théorie & la pratique. 

Lucie pleuroit : fa douleur étoît muette. 
Madame Selby s'eft effuyé plufieurs fois les 
yeux. Chère Mylady, a-t-elle dit enfin; 
comment apprendrons-nous cette nouvelle 
à Mifs Byron > Il faut qu'elle la fâche de 
VOUS- Elle aura recours à mdî pour fe cohfo- 

ler« Un peu de patience > M* Selby > vous m 
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ménagez point aflez Sir Charles Grandiffon;. 

Je lui ai demandé auffi un jpeu de quartier 
Ifour mon Ffcre, eh lui repréfentant qu'il 
mécitoic plutoE d^êure plaim; & je lui ai lu la 
concliifion de la troin^me Lettre. Mais rien 
ne pouvoir appaifcr M* Sclby. Il a contimié 
de blâmer Sir Charles. Après tout> chère 
Sœur 9 CCS Seigneurs de la création font plu$ 
violens , phxs déraifbnnables , & par coufé- 
quent plus fots & plus pervers , plus enfans , 
ç'il vous plaît, que nous autres femmes», 
lorfqu'ils voyent manquer ce qu'ils dcfîrenc 
beaucoup» 

Pendant que nous cherchions le moyent 
de faire cette trifte ouverture à notre char- 
mante Amîe> Madame Sherley eft arrivée 
au château. Nous lui avons communiquer 
auili-tôt le fu jet de notre chagrin. Sa grande 
ame n*a laiffé voir aucune marque de fur-- 
grife. Je n'y vois point, nous a-t-elle dit,> 
d'autre remède que la patience. Notre chère 
Fille s^y attendoitelle-même. Puis -je lire la 
Lettre qui contient cette intéreffante nou- 
velle ? Je lui ai préfenté les trois Lettres. Elle 
. n'a fait que les parcourir. J^àdmire Sir Char- 
les, a-t-elle repris.. Quel auroit été notre 
bonheur, fi le Ciel avoir exaucé nos vœux l 
Mais vous vous fbuvencz , Madame Sclby , . 
que nous avons fouvent plaint la verracufe 
Clémentine. Il paroît a(ïcz que la gcnércufc 
attention de Sir Charles pour Henriette, 
«oute quelque fliofc a fa tranquillité* Oà cft 
4û&caia chcre f ilk } . 



Je forrois pour la chercher ; & je l'aï ren- 
contrée fur les degrés de la Terraflè. Votre 
Grand-Maman >machere , . . . Oui , m'a-p<lle 
ditj f'apprends qu'elle cft arrivée , &jeme 
hâcois de lui venir rendre mes devoirs. 

Mais comment vous trouvez^vous , Hen-«^ 
rîettc ? 

Aflèz bien , depuis que j'ai pris l*aîr. J'ar 
fait demander des nouvelles au Doéteur Bar-^ 
kt.5.îl m'a fait dire que Sir Charles eft en 
bonne fantéj & que tous Ces Aniisfe portcnc 
mieux. Je fuis plus tranquille. 

Elle a couru vers fa Grand-Mere avec lai 
joie qu'elle a tou jours de la voir. Elle, lui a 
demandé fa bénédiélion, un genou à terre ^ 
comme elle n'y manque jamais.. 

Eh' quel heureux, vent amené ma chère 
Mère à fa Fille ?r 

Le jour eft fort beau- J'àî cru que l'air &t 
le plai/îr de voir mon Henriette fêroient bienx 
à ma fàntéi J*âpprens, mon Amour, que: 
vous avez des Lettres d'Italie ? 

Ce n'eft pas moi > Madame venais le Doc- 
teur Barlec en a reçu > & je ne dois pas fa— 
voir appareniment ce qu'elles contiennent ,. 
car on ne me les a pas communiquées. C'eft; 
fans doute quelque chofe ,. qui ne feroic 

Êoint agréable pour moi. Mais, lorfque tout 
; monde eft en bonne fanté > je fuis capable 
de patience pour le refte. Le tems nous ap- 
prendra tout. 

Le Do6tieur Barlet , qftî a pour cette vieille 
Pâme, autant d'admiration qu'elle en a poux. 
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lui j s'eft hâtée de lui venir rendre fes ceC- 
peârs. Elle m*a remis les Lettres; &Je les ai 
glifl^es dans les mains du Doâeur^ (ans que 
Mifs Byron s'en foit apperçue* On m*a dit , 
a repris cette chère Fille, que mon lEmilie 
s'eft trouvée mal. Je fors un inftant , pour le 
favoir d'elle-même. Non > mon Amour , lui 
a dit fa Tante, en la retenant par la main : 
Emilie fera tout à Theure ici. 

Cet empreflèment , pour Tarrcter , lui a 
fait naître de nouveaux foupçons. Elle nous 
a regardés fucceflîvement. Je vois , nous a-t- 
elle dit, dans les yeux de tout, le monde > un 
air de compaflîon , qui doit fignifier quel- 
que chofe. Si c'eft fur moi qu'elle tombe ,^ je 
demande en grâce, que par une tendrcflc 
mal entendue je itlc fois pas la dernière, 
qu'on ait la bonté d'en informer. Mais je 
devine . . . avec un fourire forcé; 

Que de vî ne mon Henri ette fa dit fa Tante» 

Le Doftcur , a-t-cUe répondu 3 m*a feit 
aflurcr que Sir Charles (e porte bien , & que 
Çts Amis commencent heurcufement à ïe ré- 
tablir : il ne m'eft donc pas difficile de devi- 
ner, par le (îlence qu'on carde fur le fond 
des Lettres , que Sir Charles eft , ou marié ^ 
ou fort proche de l'être. Que dites- vous , 
cherDoàeur? 

Il n'a fait aucune réponfe, maïs fes yeux 
étoient mouillés. Mifs Byron s'eft tournée 
vers nous , & nous a tous vus avec notre 
mouchoir aux nôtres. Son Oncle ^ quittant 
fà chaife , eft demeuré debout près d'une 
fenêtre , le dos tourné vers nous. 
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Ce langage eft aflèz clair, a repris Hn* 
comparable Henriette; & je vois que tout le 
monde s'afflige ici pour moi. Ma reconnoijP- 
fance en eft extrême ; & je ne la crois pas 
moins jufte, parce que l^homme eft Sir 
Charles Grandiflbn. Ainfi, cher Doûeur, 
à-t-cUe continué, en mettant la main fur la- 
fienne , il eft aûuellement marié ! Dieu tout- 
puifîant (en levantafFedueufement les yeux 
vers le Ciel) je vous demande fon bonheur 
& celui de Clémentine ! Hé bien , mes chers 
Amis ) que voyez- vous ici de contraire à mon 
attente ? 

Sa Tante l*a tendrement embraflee. Son 
Oncle , courant à elle , Pa ferrée entre les 
brasr Sa Grand-Merc ^ qui étoit affife , a tenu 
les fîens ouverts, & la chère Henriette s*y eft 
précipitée j en mettant un genou à terre. 
Mais après avoir fait de nouveaux remercl- 
mens à l'affèmblée, elle a demandé laper- 
miflîon de fe retirer ppur quelques momens. 
Sa Tante l'a retenue par la main ^ en lui di- 
fant que Sir Charles r/étoit pas encore ma- 
rié, mais . . . S'il doit l'être , a-t-elle inter- 
rompu , ne peuf-on pas dire qu'il l'eft déjà ? 
Emilie eft entrée au même moment. Elle 
avoitfait un effort pour fe remettre de fon 
trouble, & peut-être croyoît-clle avoir re- 
trouvé toute fa préfence d'efprit : mais , à la 
vue de fa chère Mifs Byron,{on courage s'eft 
évanoui. Elle a recommencé à pleurer, à 
fanglotter. Elle vouloit fortîr , pour cacher 
fcs larmes; lorfque Mifs Byron l'arrêtant & 
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la prenant dans fcs bras , l'a exhortée S s^aiv 
mer de force , à faire des vœux , comme elle r 
pour le bonheur d'antrui ,.& même à s'en ré^ 
jouirr Je ne m*en confoierâi jamais > lui a ré- 
pondu naïvement la petite Fille avec de 
nouveaux fanglors. Ct ft pour vous que je 
m'afflige. Je hais ces kalienncs. Je ferois fe 
plus heureufe crcaturt du munde, fi vous» 
étiez Mylady Grahdiflonv 

A préfentqueMi sByron fait le pire, ai- je 
dit au Doûeui: ^, ne pouvons-iious pas lui 
communiquer les Lernts > Je vous en pr c ^ 
a interrompu Madanie Shcrley^vous voyez 
que iK)tre Hennette eft un coeur ncble. Le 
Doébeur a répondu qu'il s*ên rapporcoir à 
notre jugement , & nous a remis les Lettres^r 
Moi , qui Icsai lues , aî-je rtpv s ,. je vais 
paflèr au jardin avec Luc'e> Nancy>EmIic^ 
& nous laiflèrons enfemble , Maaame Sher- 
ley , Madame Selby & Mifs Byron. Le Doc- 
teur , à qui j'ai propofé de me fui vre , . a pris 
le parti de remonter à fa chambre. Lucie a 
témoigné quelque defir de refter,3i: les yeux, 
de Henriette ont paru le defirer audl. Je fuiî 
forrie avec les deux autres > auxquelles j a£ 
expliqué toute la fubftance des Lettres. My- 
lord G . .... eft venu nous joindre ,. & x\*2ivz^ 
pris moins de part que nous à notre afflic- 
tion ; de forte qu'u n'eft refté autour de 
Henriette que des confdlateurs > qui ont aidé 
à {butenir les efprits j car fa Grand-Mere & 
fa Tante avoient toujours applaudi à la pré- 
i^ence qu'elle donnok à. Clémemîne^, exs 
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feveur de fa maladie* Jamais il n'y eut dans 
«inc même famille trois Femmes auffi nobles 
que Madame Sheriey, Madame Selby ôc 
S/liCs Byroiu Mais M. Selby n'efl: pas fatisfait,, 

aue mon Frète ^ aimant Henriette > comme 
eft évident qu'il l'aime > ait pu fe détermî- 
3aer iî facilement à partir pour l'Italie. Son 
chagrin vient de t'affeftion même qu'il por- 
tte à mon Frère > & de celle qu'il a pour fa 
Nièce. Mais il n'eft pas befoin de vous dire » 
=que tout homme qu'il eft, il n'a pas l'ame 
âudî grande de moitiés qu'aucune des trois 
femmes que j'ai nommées. 

A notre retour , vous auriez cté^charmée 
■de voir Henriette prendre Emilie â l'écart» 
pour la confoier ^ & pour lui faire valoir les 
circonftances qui femblent avoir entraîné 
mon Frère. Elle ti rendu enfuitc le même 
office àfon Oncle* Que cette ^énéreufe Fille 
a brillé aux yeux de tous les Témoins ! 

Lorfqu'elle s'eft trouvée feule avec moi j 
elle m'a parlé du dernier article de la troi-^ 
ficme Lettre , où elk eft nommée avec l'ap- 
parence il'une fi vive tcndreflè ^ dans des 
termes fi dignes du plus poli des hommes » 
qui marque un refpeû extrême pour elle Sc 
pour (on fexte , & qui fe reproche de la pré- 
fomption à lui-même , pour avoir ofé fuppo- 
fcr (jue Mifs Byron eft à plaindre, & qu'elle 
a pour lui quelque partie de la tendreflè 
qu'il a pour elle* 11- eft certain, m*a-t-elle 
dit , qu'il n'a pas vu , comme vous & votre 

Sœur; touç k fond d'cftime que j"ai pour 
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lui. Comment l'auroit-îl vu ? a-^t-clle conti- 
nué. Vous favez que nous étions rarement 
enfcmble ; & lui ayant tant d'obligadou y il 
a pu n'attribuer mes égards (ju'à la feule vc-» 
connoifTance. Mais il eft clair qu'il m'aime » 
ne le penfez-vous pas?& peut-être m^auroit- 
il donné la préférence fur toutes les autres 
Femmes, s'il avoit pu fe refufer aux circonf- 
tances. Que le Ciel répande fur lui toutes fcs 
bénédiâions ! a-t-elle ajouté : c'eft mon pre- 
mier amour > jamais je n'en aurai d'autre. 
Ne blâmez pas cette déclaration , ma chère 
Mylady. Vous m'avez déjà condamnée une 
fois > en me traitant de Romancière : mais 
fondez que l'homme eft Sir Charles Gran- 
diflon. 

Malgré toutes ces apparences de force > 
hélas ! chère Sœur j on s'apperçoit aifèmenc 
que les heures folitaires de cette aimable 
Fille font un pénible fardeau pour elle. Elle 
a pris l'habitude de foupirer. Elle fe levé avec 
les yeux enflés : le fommeil l'abandonne : 
l'appétit lui manque : & tous ces fymptomes 
ne lui font pas inconnus à elle-même ; on en 
juge par l'efïbrt qu'elle fait pour les cacher. 
Quoi ? Faut-il que Henriette Byron , avec 
une beauté incomparable , avec une ianté fi 
floriflànte , une humeur fi égale , des pafiîons 
fi faciles à gouverner , généreufe > reconnoif- 
fante jufqu'à l'héroïfme , fupérieurc à toute 
autre femme en franchife de cœur > en vraie 
délicatefle j d'un jugement & d'une maturité 
d'efprit au-dcifus de fon âge ; faut-il qu'elle 



r>v Ghev. Granêisson, î4j' 

le voie {àcrifiécj comme une vidtimc inno- 
cente y fur l'autel d'un aniour fans efpérance ? 
Sa (ituation me perce le cœur. Je ne puis 
fupporter ce triomphe de Tautre (exe , quoi- 
que l'homme foit mon Frère. Mais au fond 
ce n'en eft pas un pour lui. Il paroîc au con« 
traire, que fon cœur, véritablement noble,' 
foiifFre mortellement de ne pouvoir fe don- 
ner tout entier à cette excellente Fille. 

M. Deane eft arrivé ici ce matin. Il eft 
homme de mérite. Dams un moment d'en- 
tretien , où il m'a parlé à cœur ouvert 9 j'ai 
fu de ftii que (on deflèin a toujours été de 
faire Mifs Byron ia principale Héritière. Il 
m'a informé de fon bien , qui eft confîdéra- 
ble. Je vois que la vraie politigue eft d'être 
bon. Jeunes & Vieux , Riches & Pauvres , 
tout le monde eft idolâtre^le Mifs Byron. 

M. Deane eft dans- une inquiétude ex« 
trême pour fa fanté, qui décline vifîblement. 
Il la croit en conlomptiorK Mais nous fommes 
convaincus, elle-même, & tous autant que 
nous fommes, que le mal n'eft^pas du re(ïort 
de la Médecine. Elle a feint de la furprife , 
lorfqu'il s'eft expliqué fur fes craintes ; dans 
la vue > comme elle me l'a confefle , d'éviter 
les folUcitations d'une tendrede importune » 
qui voudroit l'engager à des conlultations 
pour une maladie , dont il n'y a que la pa« 
ticnce Se le tems cjui puiflçnt la guérir. 

Qiie va devenir la Signora Olivia , lorC. 
qu'elle fera informé* de ce qui fc paflc à 
Boulogne? Elle a fes£miiraires>qui ne lui 
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permettront pas de l*ignorer long-temi: 
Quels font festranfportst Jefuppofc^ qu'é- 
tant en correfpondance avec elle, vous ne 
ièrez pas long-cems fans itre troublée par 
Sfes inveûives. 

Tout le monde vous dejSre îcî , vous & 
^otre Lord. Ppur moi, je n'ai pas de plus 
vive impatience que de vous revoir tous 
•deux, ou, fî vous l'aimez mieux ^ de vous 
-voir arriver pour me voir. Vous ne ikuriez 
me prendre .dans un tems plus avantageux 
jour moi. Pas le moindre démêlé avçc mon 
. Alarî. Vous n'entendj^iez de nous> que tout 
ce qu'il vous plaît^ Mylord..,, mon cher 
Amour., vous ne me demandez tien . • . . 
"Vous me prévenez , Mylov'd^ dans tous me» 
defirs. Je rai averti fort tendrenaent de quel- 
-ques-^ms de fes foiblcs^ il me remercie de 
l'inftruâion .; Se /a réfolution^ «dit- il ^ efl 
<l^êcre tout ce qu'il faut pour me plaire, 

Pai fait des découvertes en fa faveur. Je 
lui ai trouvé plusd'efprit, plus d'agrément, 
plus de iens & de >favoir ^ que je ne lui en 
"Croyois., & que je ne lui en avois même 
fbupçonné, lotfque j'avois plus de raifbn de 
^chercher toutes ces qualités dans fon carac-» 
tere. Il m'accorde une très-grande portion de 
jugement j & vous jugez bien , qu'après de 
Telles découvertes à Cou avantage;^ il ne peut 
faire autrement En un mot, nous faifbns 
des progrès fi monûrueùx dans notre com- 
merce d'cftime , que pour peu qu'ils concî- 
Hueut^ nous aurons peine à nousxeconnoîcre 

pour 



Dtr CttKV. Grawoisson. 14^ 
pour le même homme & la même femme, 
qai firent , il y a quelques mois , une fi bi- 
zare figure aux yeux des Speâateurs dans 
l'Eglife de Saiiir Georges. Il faudra nous re- 
marier, poiir nous auurer l'un de l'autre 9 
•car >foycz perfuadée , que nous ne voudrons 
jamais paroîrre àuffi (bts , que nous le fumes 
alors. Ce qui le relevé beaucoup dans mes 
idées,; c'cft la bonne opinion que tout le 
monde (èmble avoir ici de lui. On le trouve 
•homme de fens , homme de bon naturel. Se 
le croiriez- vous fort bclhomme^ Tous les 
Habitaiis de cette maifon paflènt pour gens 
très-fcnfés , & d'une grande pénétration j je 
îie puis les contredire, fans me faire tort à 
moi-^Tîême. 

Vous apprendrez avec joie qu'Emilie, 
toujours attentîye à copier fon modèle, fera 
•une excellente Femme , & une très-bonne 
Mère de Famille. Mifs Byron eft réellement 
la Fille du monde qui entend le mieux Té- 
conomie domeftique. A fort arrivée, elle a 
repris' la direftion de cette Fapille , pour 
Soulager fa Tante Selby. Cétoit fon office 
avant fon voyage de Londres. Jufqu'à pré- 
sent je me fuis crue allez enienduc fur cct 
article, mais elle m'a fermé pour jamais la 
bouche, & fon adminïftration eft accom- 
pagnée de tant de dignité & de douceur , 
qu^elle eft adorée de toute la Maifon. Ce-» 
-pendant j'ai peine à comprendre où elle 
trouve du temps pour cette multitude de 
foins , car nous ne nous appeicevons jamais 

^Qm. ri. . G 
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qu'elle nous manque. Mais avec peu d'ai^ 
mour pour le Ht, beaucoup d'ordre, & de 
l'aifance fans précipitarioh j rien n'cft difi- 
cik. 

Votre Lettre m'eft remife à ce manient* 
J'avois prévu quelles feroient les agitations 
d'Olivia. Elle a reçu fans dotite quelques 
informations de Boulogne , car pourquoi 
•quitter fi-tôt T Angleterre > lor{qu*elle avoit 
téColvt d'y attendre le retour de mon Frerc ? 
Malheureufe Femme! Henriette a pitié d'elle. 
Mais qud eft le MaÛxeureux dont Henriette 
ii'^t pas pitié ? 

( N. ) Ote trouve ici finfieurs Lettres plm 
agréables qu'utiles aufautien de l'int/rêt , rmç 
de Î4 Omteffe de D..^ qui ne perdant point 
de vue le mariage defon Ris y s'efforce de con> 
battre l'amour de Mifjf Byron pour Sir Char^ 
les y par des raifonnemms pris de la nature de 
cette paffion > é* des difficultés oijUe n'ignore 
pas que Sir Charles eft engagé: les ^mtresy de 
différentes pfrfonnes , & par des motifs tout 
différens de l'mtérêt général. Mylaiy G ... 
( auparavant Aûfs Charlotte Gt/tmliffon ) 
ayant enfin quitté le Cbkeau de Stlby^ écrit 
auffi a Mtfs Byron ^ qtéelle y a Uiffée avec 
Emilie y ér lui dit màu choyés hadines. A£fs 
Byron lui fait sme repaire plus groive > qui fe 
reffent de fa fituatian. Le plus grand éloge 
qu'on doive ici à l* Autour y regarde les cara* 
âeres qui font habilement foutcnm. Mais twt 
étant acceffoire a la pmationde Sir Chartes , 



Wi jr raviint et^npar une Lettre au Daàeut 
Satie/., 
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£X CmEVALI SR XSs.UitDISSOS'^ 
dH DOCT EU R B^RLET. 

Je me fcns le cœur plus trifte qu'il np I'^ 
jamais été. Quel nom donner au bonheur 
doi)t on ne peut jouir , fans feïre le malheur 
d'aucruî ! Le Comte de Belvédère , înform$ 
de l'heureux changement de Clémentine^ 
3c que fuivant foute apparence elle fera le 
prix des iêrviccs d'un homme , \ qui toute 
la Famille attribue (on réubliflèment) ar- 
riva hier au foir dans cette Ville, &mefïj: 
avertir aullïtôt du delïèin qu'il avoit de me 
tendre aujourd'hui fa vifitc. 

Ce matin > j'ai reçu , par Camille j uij 
(neffage de Clémeiuiiie , qui ijic prie de rcr 
tneïtte à l'après-midi l'entcevue dont nous 
prions convenus hier. J'ai demande à Ca- 
mille j fi elle en favoit la raifon, & pour- 
(quoi cet orc a' 

fepondu , c !- 

trelïè, &ci *' 

moindre pâ p 

- l'informa h ? 

nùuéi qu'èl f 
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& que vous auriez la permiflîon de ja voir 
ce matin , pour apprendre Ces intentions 
d'elle-même. Là-delTus» elle Te jetta aux 
pieds de fa Mère, avcc^les plus vives mar^ 
ques de reconnoiflance pour l'afFeâion ÔC 
la bonté de fa Famille $ & depuis ce mo« 
pient , elle a paru dans une difpofition tout- 
à- fait différente. Daiis l'inftant même, elle 
devint grave, réfêrvée ; mais ardente pour 
fa plume, dont elle fe fervit tout le rcfte du 
jour, pour mettre au net ce qu^elle avoit 
écrit fur Ces Tablettes, Demain , me difbit- 
elle quelquefois , demain , Camille , fera 
un grand jour.^Que n'cft-îl déjà venu I Ce- 
pendant je le redoute. Gomment /butien- 
drai^je une conA^erfatîon de cette importan- 
ce? Queferai-je, pour être auflîgénéreufe, 
aufli grande que le Chevalier ? Sa bonté 
m'enflamme d'émulation. Que le jour me 
tarde5 &quen'cft-ilpa(Ie! Toute la foirée 
s'cft reflentie de cette chaleur. Je. crois ^ ^ 
continué Camille , qu'elle ^ rédigé plufieurs 
articles, que fon deflèîn cft de vous faire 
ilgner : mais , fur quelques mots qui lui font 
échappés ,j'ofe dire, Monfieur, qu'ils font 
dignes de fon amc généreufc , & que vous y 
trouverez moins de durecé^gue de caprice. 

J'eus beaucoup de peine, a^pourfuiyi la 
fidelle Caniiile, a lui perfuàder.tjcrs minuit, 
de prendre un peu de fommeil. Elle s'eft 
fevce , dès quatre heures du matin ^ elle a 
repris fa plume j & yprs fix heures , eîle m'a 
diargée de la commifCon dont je rd'acquinci 
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Je lui ai reprefenté que l'heure étoît peu 
Convenable ,& je Paipreflee d'artendrc que 
fa Mère fut levée. Mais elle m'a priée de ne 
pas la contredire , & de fonger que fa Merç 
lalaKTbic maîtreflè de fes volontés. Ainfî, 
Monfiéur^a conclu Camille, mon devoir 
eft rempli. Je vois que les événemensdu jour 
demandent des précautions ; mais vous n'a- 
vez pas befoin de confeil dans une conjonc- 
ture (i çîélicate. 

^ L'arrivée du Comte de Belvédère ayant 
interrompu Camille , elle m'a quitté, pour 
retourner à Tes fondions. 

a dix heures^ 

Le Comte , que j'ai reçu avec toutes les 
civilités poflîbleSj n'y a répondu, que par 
un air froid & mécontent. Surpris de ne pas 
lui trouver la politcflc & l'amitié qu'il a tou* 
jours marquées pour riioi, je lui en ai té- 
moigné quelque cho{è \ il m'a demandé Çi 
je Tinfbrmékiôis fidellement des termes où 
j'étoîsavecla Signora Clémentine ? Fidelle- 
ment, fans doute, ai- je répondu, fùppofë 
fl^ue j'entre dans quelque explication : mais 
a difpofition, où je vous* vois, ne me per- 
met pcut-ccre point de vous fatîsfeire là*, 
deflus. 

Je vous dl{j)enfe d'une autre réponfe , a- 
t-il répliqué. Vous me femblez fur de vos 
avantages : mais , Clémentine ne fera point 
à vous, pendant qu'il me reftera unfouffle 
de vie. 

G j 



Après tant de létolution^s Mônfidir; 
après tant <i*inciden& & de fcencsj que j/t 
ti*ai pas cherché à faire naître > rieiï fie doit 
£tre ca:pable de me furprendre : mais iS vou& 
âvesi quel^uei prétentions i former > quel- 
ques demandes à faire fiarce pdiilt, ce n'eft 
point à moi , c*eft à la Famine dû Mârqaii 
délia Porretta qu'il faudroit vous adreflèr» 
* Croyez- vous, Monfieur, que je ne fente 
point l'ironie de ce langage ? Sache» > néaft- 
fhoins,qu*â l'exception d'un CenU tôusks 
cctiits de la Famille (ont dans mes intérêt^ 
D'ailleurs toutes leS confidératioilS font pont 
moi i & vou^ n^avez pour vous > que la gé^ 
jiétofué de vos fervices>que je ne contefte 
pointa ou peut-êrre tes agtéiûctis de vcftre 
figure & de vos manières. ' 

' Ces qualités , Monfieur ^ réelles ou non i 
lie doivent être reprochées qu'à ceux qui 
veulent s'en prévaloir* Mais permettez que 
j|e vous fâflè une queftion : h vous n'aviez 
|>as d'autre obftacle que moi, auriez -vous 
i^uelque efpétance à l'af&éfcion de Ciémeu'- 
nne ? 

Auflî long-tems quMlê ne fera poîut mar 
fiée , il m*eft permis d'bfperer* Sans votre 
retour, jt ne doute point qu^Be rt*èut éçé â 
moi. Vous n'ignorez pas que fa maladie 
iPaaroit point été capable de m'arréter. 

Je n'ai rien à me reprocher dans ma con- 
duite. C^eftj Monfieur , le point eflTéntîel 
pour moi , qui n'en dois compte à perfbnne* 
iCependa^nt ^fi vou&en avez quelque domc* 



éclairciflèz-vous. J'ai tant d'eftimc pour lie 
Comte de Belvédère , que je {b^haite fm^ 
' ceremcnt de mériter l^ fiennc. 

Apprenez-moi donc ^ Chevalier, quelle 
cft aftuclîement votre fituatidu avec Clé- 
tnentine > ce qui s'eft conclu entre vous éc 
la Famille, & fi Clémentine s*eft déclara 
pour vous ? ^ 

Elle ne s'eft point encore ouverte avec 
rnoi. Je répète que l'eftime du Comte de Bel- 
védère m'eft ptécieufej &ïe m'expliquerai', 
par conféquent^ avec plus de franchife qu'il 
ne doit fe le promettre de l'humeur chagrii:fe 
qui paroit le dominer dans cptte vifite. J'ai 
parole? cet après midi, pour un entretien 
avec Clémentine. Tout eft d'accord entre 
fa Famille & moi. Je me fuis impofé pour 
règle ^ de prendre les mouvemcns d'un cC- 
prit fi pur, quoique hors de fon aflîette na- 
turelle , pour l^orarc de la Providence. Ju(^ 
qu'à prefent, les miens ont été purement 
pafi[if$ : rhonneur ne me permet plus de 
m'arrêter à ces bornes. Cet après - midi » 
Monfieur?.... 

Cet après-midi . . . ( d'une voîx altérée^ 
quoi ? cet après-midi ! 

Décidera de ma dcftinée par rapport k 
Clémentine. 

Vous me défefpcreï: ! Si Tes Parens font 

déterminés en votre faveur , c'eft par néceP- 

. fité , plutôt que par choix. Mais s'ils la laif- 

fent maîtrcfïe d'elle-même, je fuis perdu ! 

Suppofé qu'elle fc détermine pour moi « 



c*cft une raifon, Monfieur, qui ne laîflc 
point de réplique» Mais les circonftances ne 
me paroitront pas fort heureufes, fi c'eft, 
cbmme vous le dites^ fans inclination du 
côté -delà Famille que J'obtiens Phonncur 
d'y être admis j & moins encore, fi ma 
bon'ne fortune entraîne le malheur d'un 
homme tel que vous. 

Quoi ? Chevalier , c'eft^au^ourd'hui que 
vous devez voir Clémentine^ pour terrîiiner 
avec elle 1 Cer après-midi ! Et vous devez 
changer de conduite > mettre de l'emprcfle- 
ment dans vos foins ? la foUiciter de fe don- 
ner à vous I Ma Religion > l'honneur de 
mon Pays. ... Expliquons- nous , Monfieur. 
•Il faut convenir de quelque chofe. Je vous 
le dis avec un mortel regret ; mais il le faut. 
Vous ne refuferez point de vous mefucer . . . 
Le confentement n'eft pas encore donné. 
Vous ne déroberez pas ce tréfor à l'Italie. 
Faites-moi l-honneur de fortir à ce moment 
avec moi. 

Malheureux Comte ! Que je vous plains» 
Vous connoiflêz mes principes. Il eft dur, 
après la conduite que j'ai renuc , de fe voir 
invité.... Faites- vous expliquer tous mes 
procédés , par le Prélat , par le Père MareP» 
cotti , par le Générai mêmcj qui a toujours 
été de vos Amis, & qui étoit autrefois fi 
peu des miens. Ce qui les a fait entrer dans 
desfentimens , auffi contraires à leurs incli- 
nations que vous le penfez , ne peut^cre fans 
force fur une ame auflî noble que celle du 
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Comte de Belvédère. Maïs à quelque rélo- 
lucion que l^s éclaircîflèmens puiflènt vous 
porter /je vous déclare d'avance que je n'ac- 
cepterai jamais votre rendez- vous ^ qu'à 
titre d'Ami. 

Il s'eft tourné , avec tnc vive émotion. Il 
s*cft promené dans ma chambre^ comme 
un homme Itréfolu. Enfin, fe rapprochant 
de moi , d'un air égaré j je vais de ce pas > 
m*a-t-il dit, voir fe Pcre Marefcotri , le 
Prélat, leur foire connoître mon défefpoîr ; 
& fi je perds l'efpérance . . . O Chevalier J Je 
\o\jis le répète encore; Clémentine ne fera 
point à vous pendant ma vie. En fortant ^ il 
a regardé autour de lui, comme s'il eut 
craint d'être entendu de quelque autre que 
moi ^ quoique nous n'euffions perfonne pro- 
che de nous > & fe baiflant vers moi , il vaut 
mieux, a-t-il ajouté , mourir de votre maîa 
que de... Il n'a point achevé i & fans me 
lailTer le tems de répondre, il m'a quitté fi 
brufquement , qu'il avoit difparu lorfque 
je fuis arrivé à Ui Porte. Comme il étoît 
venu à pied , uh Vâlct , qu*il avoir à fa fuitc> 
a dit aux miei^s^ que Madame de Sforçe 
l'étoit allée voir à Parme, & que depuk 
cette vifice a on avoir rémarqué dans (on hu- 
meur , un changement qui alarmoit toute 
faMaifon. 

Apprenez-moi , cher Doâreur*, conament 
les Téméraires vivent fi tranquilles., lorfl 
qu'avec tant de précautions pour éviter l'em- 

pgrras^ S^ tant d'éloigncmeut pour tou{ç 
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force d'otfenfe ,. à pcîne fiiis-jp ^tvéfltr 5 
me dég^gCE d'une diffîculré ^quc îe retombé 
dans unt autre. De quoi les Femmes ue lonti^ 
elles pas capables ^lorfqu'felleS entre^ennenr 
de meure fa divifion encre des. Ami^i Ma-^ 
dame de Sfotce a Hiumeur hautaine,.. in* 
triguante^ lln'eft pas de fbn, intérêt que 
Çlémcnriiie (bit jamais mariée.^ Cependant 
le Comte de Bclvederç éft d*tin naturel iî 
Iroid > fii éloi^è d^ la violente ^, que n'i- 

. gporant point les vues de cette Etamcx j'àd-^ 
jsnîce pac quels arci&eseUe a pufufciter tincr 
flamme fît vive jt, dans ime ame £ paifible.. 

Le temsme preile^ poui: me rendre aii 
Palais délia Porrctca^ Je ne fuis pas tran- 
quille lurîerecitde Camilîc; Ne marque-^ 
t4l point >. dans fa Maître^ ,, une imagina-^ 
tion x^<>Ç' échaufifêe,, pour une occaâbn der 
cette importance?: & ne d0i$'iè pas crain- 

' 4re j qu'elle ne foit rijcn moins que récablifi 3^ 
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Jl E vomitois fecueîllic me» ef^rîts >. mona 
icher ic refpeâbable Dofteur^^pour vous faire: 
un détail ^que vous tEouyercz^ fort (ûrgrc-- 
feant,. Oémentine eft: la plus nobf e JKHé qjiti 
Sbiti an flwnde. Q|4L'^riy!€£a-c*il t»&i . ..«. 



jMals y }'al befbin d'un cœur plus cranquUe » 
& d'une main plus ferme , pour écre en écac 
«le concinvier, 

r 

3e me trouve un peu moins agicé. Mes^ 

Înremicrcs lignes demeureront , pour vous 
aire )uger quelle étoit Pémotion de mon 
^amc , lorfqu'cn amvanr , j'ai tenté d'écrire 
mille chcfes, qui vencoent defe paflèrfou» 
mes yeux* 

Camille m'attendoit dans la première 
falle y avec ordre de me ccmduire chez la 
Marquife. J'y ai trouvé avec eiîe le Marqais^ 
& le Prélat. O Chevalier > m'a-t-elle dit> 
nous avons été fore troublés par une vifite du 
Comte de Belvédère* Qu'il cft à plaindre ! Û 
nous a dit , qu'il vous avoit vu chez vous. ' 

Il cft vrai , Madame. Alors > j*ai raconté, 4 
la prière du Prélat , tout ce qui s'étoit pafle 
entre novs> excepté (es derniers mots, par 
lefquds j'ai cru dev(<r entendre , qu'il ai-r 
snoit mieux mourir d(|la maind'autrui ^ qœ 
^e la fienne* 

Ils ont témoigné la part qir^ls prenoietitÀ 
fa peine, & leur inquiétude pour moi s mats 
)e ne me fuis point apperçu , que cet incident 
eut altéré leurs'difpofitioos en ma faveur. Ils- 
avoient déclaré au Comte^ que le rétabli(ie' 
ment de leur Fille, paroiflant dépendre de la 
"parfaite fatisfaéliôn de fès deArs , ils étoienc 
réiblus de n^y plus apporter la moindre op^ 
po&ion. La viike de ce malheureux Âmi^ 
iu'a dit la MarquîTe» & dos emporteméns j» 

G6^ 
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jqui m'ont fait d'autant plus de pitié, que ]t 
le crois menacé de la-maladie de ma Fille , 
m*ont empêchée dç voir Clémentine depuis 
deux heures. J'alloispaflèr chez elle^lorlque 
vous êtes arrivé: mais Camille ira pour moi. 
Ce matin 9 a continué la Marquife > dans 
l'entretien que )*ai eu avec elle , elle s'eft 
excufée de vous avoir envoyé Camille , pour 
vous prier de remettre votre vifite à l'après 
midi. Elle ri'étoit pas préparée, m'a- 1- elle 
dit, à vous recevoir. Je lui ai demandé de 
quels préparatifs elle avoir bcfoin, pour voir 
un homme que nous eftimions tous,& qui 
lui avoit toujours marqué t^nt de refpcàî 
Elle m'a répondu, que devant vous voir daiTS 

. un )our yfous lequel il ne lui avpit pas encore 

été permis de vous regarder , elle avoit quat^ 

tité de chofes à vous dire , & qu'elle crai- 

gnoit de ne pouvoir fe les rappeler \ qu'elle 

~ en avoit écrit une partie , mais qu'elle n'étort 

__ ..-pas encore c(MitetHe4*elle«^même,' que vous 

• etic;^ grand , qu'elle ^ouloit s*efForcer de ne 
l'être pas moins ; que la liberté , que nous lui 
accordions, augmeiitoic fon embarras > & 
qu elle avoit déjà fouhaité vingt fois d'être à 
]a fin du jour. 

Je lui ai propofé , a pourfuivi la Marquife, 

. de prendre plus 4e tcms y un mois , une fe- 
maine. Non, non, m'a^r-cUe ditj je ferai 
prête à le voir tantôt. Qu'il vienne. Je nie 

Tcns la rête aflè? bien. Qui fait fi je ne ferai 
pas plus mal demain , ou dans une lemainç. 

Cao^e cil rentréct Ou lui a deroaixdié 
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dans quel étac elle ^voit laifle fa Mattrelle- 
Elle nous a dit qu'elle Tavoit trouvée fort? 
penfive, mais l'efprit vif & agité j qu*clle pa- 
roiflbit remplie de la vifite qui s'approchoit , 
&que depuis une demie -heure, elle avoir 
demandé trois fois fi le Chevalier étoit 
arrivé ; qu'elle relifoit fouvent ce qu'elle 
avoir écrit , qu'elle le racttoit fur fa table & 
le reprenoit; que fe levant quelquefois , elle 
fe promenoit un moment dans (a chambre ^ 
tantôt avec un air de dignité , tantôt la tête, 
panchée j que pendant la dernière heure elle 
avoir plufieurs fois pleuré j que dans d'autres 
momens elle foupiroit : qu'elle n'étoit pas 
contente de fon habillement ; qu'elle avoir 
voulu d'abord être en noir ^ puis en couleur; 
qu'enfuite elle avoit demandéame robe bleue 
& argent , & qu'elle s'étoic déterminée enfin 
pour un fatin blanc tout uni. Elle paroit uti 
Ange dans cette parure ^ .a coikIu Camille ; 
mais qu'il feroit à fouhaiter, que Ces yeux 
& fes mouvemena fullènt un peu plus com- 
pofcs! • • 

Je prévois de la difficulté pour vous , m'a 
dit le Prélat. Toutesces agitations marquent 
encore quelque défbrdre. Cependant, Ci 
proche d'une entrevue, qui doit finir par 
une déclaration en votre faveur , elles font 
juger combien, fon cœur cft intérefle à Cet 
événement : Pui(fe-t-il faire votre bonheur 
& le fien ! ^ » 

Je ne crains rien pour le bonheur de ma 

Fille ^ a di^ la- Marquife^ dans tout :^ qui 
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dépendra du ChevaUcr, Je fuis ijke de Gt 
fcndreflè pour elle» 

Il me (êmble » a die le MarauiSy que nous 
pourrions lui laidèr la liberté de mener ùt 
Femme en Angleterre^ pendant les premiers^ 
iîx mois» a condition de nous la ramener 
pour les^âx autres. Ce changement pourroic 
laire prendre un nouveau cours à tesîdées.^ 
La^ue cominuelie des mêmes lieux & des 
aiémes peifbimes eft capable d'atcrifter fou 
cœurr J'ajoute que Con abfence (èrviroit à 
fortifier ce pauvre Comte de Belvédère» 

Le Pr^at a loué cette idée*^ La Marquife 
n'a pas fait diautre objeékion >.qué celle de fa 
lendrede» On a conelu > que le choix en 
lèroit abandonné auffi à Clémentine, Ca«^ 
mille ^ a dit k Marquis , il eft tems d'avertir 
ma ]^le y que le Chevsdier attend qu^eile 
demande à le> voir. Vousy confenterimV 
t*il dit civilement, 

Camille n*eft pas revenue au(C-tôt r à ion 
fetoi»r> elle nousa fait une nouvelle peinture 
éçs agitations de fa Maîtreflê ,. qu'elle a ter^ 
mina) en priant la Marquiie de monter à 
Ion appartement- Si c'étoit votre première 
entrevue y m'a dit le Prélat^ je ne ierotspar 
furpris de ce défordre : mais il faut avouer 
que te mal Ce montre fous une étrange va* 
tiété de formes, 

La Maf<]uife eft montée avec Camille 9. 
4k m'a fait avertfr prcfqu*auflî-tôt de la 
fahre. Elle eft venue au devant de moi > 
jKfqjii^à. Id pc^ie <U «abinec ^&c £bsca&t> eUe 



te*a dit en jpeu de mots ;: je croîs qu'elle fent 
plus fatis&ite y que je tous laHIe feut aved 
«Hcv Je ne m'éloignerai points* Camifle me 
tiendra compagnie dans ta chambre Toiâne^. 

En entrant dans la chand^re, j^aî trouvé- 
Clémentine à fa tdiertc ,. mais aËamé dan^ 
Ces méditations > de ta tête appuyée fur & 
roaîn^ A ma tuc ^ un charmant vermilloft 
s*cft répandu fur fcs pnies. Elle s'eft levée ,. 
elle ttt'a feit une profonde révérence^ elle 
Veft avancée de quelque pas vers moî> mais 
elle paroifibit tremblante » H Tes reg^ds» 
étoicnt inccrtains- 

Je me fuis^prochéd'èlle,. J*a£pEÎs refpec- 
lucufementfe main des deux mtennes,,& jé 
faî prcïEç de mes lèvres^ Ah l ChevàKer > 
th'^-t-elladic^ en détCRurnane un peu le vi«- 
fege;. maïs fans redser Ta maih.Ellen'atieite 
lt joutéî, & comme retenue par Pembarras de: 
S*cxpliqufcr^ cHe a pouflK un fouinr^ 

le l'di conduite à fa chàife. Elle s'cft aflHè > 
«il côntiiiuan t de trembler^ <^e je retner<îie 
îe Ciel >ai-je dit % en penchant la t&e fur fcs; 
"deux, mains ^ que je tenois dans les miennes ^ 
de me faire voir cet beureux changemeuT: 
idans une fiinté fi chêne s PuiflÈ-t-ilacheveiB 
fon ouvrage l 

Heureux vous-mone » m*à t-eBe répon-- 
txk; heui-eux^ du pouvoir qui vous efl^ 
donné d'obliger ,,comme vous l'avez fu foire J! 
Hais comment». ^ comment pourrài-je, . •. 
© Monfîcurtvous favez les . mouyemens* 
ijipi Tiwi sas cdlHedèchica sioxuc^sim^ 
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depuis que . . , j'ouBGe depuis quand . . . O 
Chevalier] le pouvoir me manque... Elle 
s*eft ariêtëe. Elle a pleuré. Elle a comme 
' perdu la force de parler. 

Il cft en votre pouvoir , Madcmoifelle , 
de rendre heureux ce même homme, à qui 
vous attribuez des obligations , dont 
vous êtes déjà plus qu'acquittée. 

Je me fuis ailîs près d'elle , au figne qu'elle 
m'en a fait. 

Parlez, Monfieur, Il fe paflè de grands 
nïouvemens dans mon Ame. Dites-moi^ 
dites-moi , tout ce que vous avez à me* dire. 
Mon cœur ( en y portant la main ) eft Cette 
dans fa prifon ; je crois fentir qu'il manque 
d'efpace* Cependant , le pouvoir de s'ex- 
pliquer lui eft rcfufé. Parlez^ & je vous 
écouterai en fîlence. 

Toute votre Famille , Mademoifelle , ett 
' réunie dans le même fentimcnt. Il m'eft per- 
mis- de vous ouvrir mon cœun Je me pro- 
mets d'être entendu avec bonté. Le Père 
Marefcotti me favorifc de fon amitié-. Les 
Conditions font celles que j'ai offertes, en 
partant pour l'Angleterre. 

Elle a panché la tête , & (on attention 
fembloit redoubler. 

De deux années l'une, je ferai heureux 
avec ma Clémentine, en Ancleterre ... . . 

Votre Clémentine , Monucur !: Ah , Che- 
valier ! [Elle a tourné la tête , en rougit- 
fani. ] Votre Clémentine > Monfieur 1 a;^t- 
^eile irépété > & j'ai g:u yoii ou aix de joie ûtf 
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(on vifage. Cependant ane larme s*eft dé-» 
robée de fes yeux. 

Ouî> Mad'emoifelle, on m'accorde l*et 
pérançe de vous voir à moi. Vous aurez vo- 
tre Direâbeur avec vous :1e Père Marefcotti 
confenc à vous accompagner, pour cette 
fonâion. Sa piété, fon zcle, mes propres 
égards pour ceux dont les principes font dit 
férens des miens, mon honneur, engagé 
foleninellement à la Famille qui me confie 
fon plus cher tréfor , feront votre fureté .... 
Ah Monficur! a-t-cUe interrompu i vous 
Referez donc pas Catholique ? 

Vous avez confentî , Mademoifelle , 
avant mon départ pour l'Angleterre , que je 
fuivifïè le mouvement de ma confcience. 

Eftril donc vrai ? a-t-elle dit , avec un 
foupir. 

Votre Père , Mademoifelle , vous infor- 
mera lui-même de tous les autres articles , 
dont on eft convenu , pour votre parfaite 
fatisfa<Stion. 

Ses yeux étoîent gros de larmes. Elle pa- 
roîflbit incertaine. Deux ou trois cfForts^r 
qu'elle a faits pour parler, n*ont produit 
qu'un fon confus. Enfin, s'appuyant fur 
mon bras, elle s'cft avancée en tremblant, 
vers le Cabinet j elle y eft entrée. Laiflèz- 
moi , laiflez-moi , m'a-t-elle dit : Se m'ayanc 
mis un papier dans la main , elle a tiré la 
porte fur elle. Le cœur percé de Ces fan- 
glots , que je pouvois entendre , je Cuis pafïî? 
dans la chambre voifine , d'où fa Mère ^ 
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Camille avoient entendu une pâme denotre 
court entretien. La Marquife tft; entrée dans 
le Cabinet ; mais revenant auflîtât r gtaces 
au Ciel 9 m'a-t-elle dit y elle jouit de toute 
fz raifon , quoiqu'elle paroiflê fort affligée. 
Elle m*a fuppiiéc de l'abandonner à elle-mê- 
me.Si vpus pouvez lui pardonner , dit-e^lc, 
fon cœur fera foulage. Elle vous a donné m 
papier , qu'elle vous prie de lire. Elle atten- 
dra que vous la faflîez appclFer , fi vous pou- 
vez, a-t-cUe ajouté > fouffrir, après l'avoir 
hi, une créature indigne de votre bonté. 
Quel étrange myftere , a repris la Marquife > 
Cet Ecrit peut-il donc renfermer ? 

J'étoîs auffi fqrpris qu elle. Je ir'avoîs pas 
encore ouvert le papier , 8c j'ai offtti de le 
fire en fa préfencc ; mais elle a fouhaité de 
ne le voir qu'avec le Marquis, s'il convcnoit 
qu'ils en prrflcnt tous derix connoifiânce. 
Elle eft fortie avec précipitation » 6c Camille 
a paiK dans l'autre chambre , pour y atten- 
dre les ordres de fa Maîtreflè. Je fuis de- 
meuré fcul. Voici l'étonnante Pièce que j'ai 

^, O vous , quî êtes ce qu'il y a de plus 
„ cher à mon coeur , pardon mille fois • . . 
>,dc quoi d\rai-jc2 Eft -ce du dcflèin que 
yy j'ai de faire une grande aéHon > û j'en ai 

( # ) Il n'eft pas bcfoin de faire obfcncr 
qu'elle fe reflèm de la maladie de clémentine , 
mi eft caufée par J'amour & la Religion y ni 
d'avertir qucc'eftcn quoi coofifte ici ÏM ds 
rAttCCort 
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h. force î L'exemple me Tient de vous g 
qui êtes à mes yeux le plu^ grand des hoiU'» 
mes* Mon devoir parle d\in côré ; nioTl 
i^ cœur y réfifte , Se me tente d'une foiblefle. 
ij Ceft toi ^ Dieu puiflant ! que je prie de me 
^^ (bucenir dans ce graf>d combat. Ne per-« 
^^ met pas quMl refiverfe ma raifbn >' comme 
py il l*a déjà fait ; cette fbible Yaifon , qui ne 
yy commence qu'à tenaîtrc l O Dieu S fonifie- 
sfy moi ! L'effprt eft extrême. Il eft digne de 
3> la perfeâion à laquelle Clémentine a tou-» 
5^ joutsarpiré. 

5, Mon Précepteur ! Mon Prere ! Moi» 
,, Ami ! O le plus cher 8c Ac meilleur dc$ 
yy hommes !Ne penfe plus à moi l Je fuis in- 
9y di^ne 4e toi. Oeft ton ame > qui a charmé 
3> clémentine. Lorfqae J*ai remarqué les 
„ grâces detafigulre , j*aî retenu mes yeux ^ 
py j'ai mis un frein à mon imagination : de 
y y commenta en tournant mes téflexions fur 
3, les grâces fupérieures de ton ame. Mais 
„ cette ame , ai-je dit , n*eft-elle pas faite 
y, pour une autre vie î L^obflination , la per- 
yy vcrfité de ceue ame fi chère» permet-elle i 
>, la mienne de fe lier à elle 5 L'aimerai- je > 
3, jufqu*à fouhaîter à peine dJêtre féparée 
„ d'elle dans Ton fort futur ? O le plus aîma- 
99 ble de tous les hommes ! comment puis- je 
yy m'aflurer que fi j'étois à toi > la force oe 
yy l'anlour , la douceut . des manières > fes 
yy complaisances de ta bontés ns m'enirai- 
a, naflent point après toi ? Moi , qui regar- 
j» dois autrefois uu Hérétique comme le pit# 
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p de tous les Etres , je me fens déjà chai^^ée 3 
,,par une féduûion irréfiftible , jul^u'à 
„ prendre , en ta faveur , une meilleure opi- 
,, nion de ce que j*aî dérefté. De quelle for- 
,, ce feroienc les avis du plus pieux Dîrefteur, 
lorfque tes careflès , & tes douces perfiia- 
fions , s'employcroient à pervertir un 
^ cœur tout à toi ? Je fais que l'efpérancc 
„ de te convaincre toi-même me donneroit 
,, la force de difputer avec toi :m&îs ne te 
^;Çonnois-je pas des talejis fort fupérieurs 
„ aux miens ? & quel feroit mon embarras s 
^f entre le fentiment de mon devoir & la fbî- 
,5 bleîlè de ma raifon? Alors , un Directeur 
,j ne manqueroît point de s*allarmer pour 
,^ moi. Mon fexe n^aime pas les (bupçons 
99 dont il fe croit offenfé ; ils produifent 
^y le mécontentement & Paverfion : & ton 
^» amour, ta bonté, emportant bientôt la 
„ balance , ma perte ne fcroit-ellc pas cer- 
„ taine ? 

„ Et que m'ont fait mon Père 9 ma Merc 9 
9, mes Frcres , pour m'infpirer l'envie de les 
9y quitter^ & pour me faire préférer à ma 
„ Patrie i un Pays que je haïfi[oisîl n'y a pas 
9, longtemps, auflî bien que fa Religion > Le 
changement même , qui a fait difparoître 
cette haine, n'eft-il pas une autre preuve 
^de ma foibleflè & cfc ton pouvoir»? Ole 
99 plus aimable des hommes ! O toi , que 
9y mon ame adore , ne cherche point à me 
„ perdre par ton amour! Si je me donnoîs à 
99 toi , un devoir trop cher me fcroit oublier 
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,3 ce que je dois à Diea> ôc me précipiteroit 
3^ clan$ des mâlheucs qui ne regarderoienc 
„ pas feulement l'avenir j car ma perverfîon, 
yy dans un tems , n*empêcheroit pas qu'il ne 
,^ me revînt des douces j & tes moindres ab- 
3, (ènccsme rendroient doublement malheu* 
yy réufe. L*indifFérence eft-elle pofïîble fur un 
3, fujet de cette importance^ Ne m'as-tu pas 
yy fait voir toi-même qu'elle ne l'cft pas pour 
yy toi ? & ton exemple ne fert-il pas à m'inf- 
„ traire? Une faufle Religion aura-t-ellc plus 
3, de force que la vraie Religion du Ciel f O 
yy toi j le plus aimable des hommes ! ne chcr- 
„ che point à me perdre par ton amour. 

,, Mais eft-il .vrai que tu m'aimes ? Ou 
^ n'ai-je Tobligation de tes foins , qu'à ta 
yy générofité , à ta compafîîon^ à ta nobleflè^ 
y y pour une malheureutè Fille i qui fe propo- 
y-y tant d'être auflî grande que toi , n'a pu fou- 
yy tenir l'effort 2 Le Ciel m'eft témoin des 
y^ combats que j'ai livres à mon cœur , &: de 
„ tout ce que j'ai tenté pour me vaincre moi- 
,, mêmei Permets , généreux Homme , que 
pà je parvienne à cette vidboire. Il eft en ton 
„ pouvoir de me tenir enchaînée ou de me 
rendre libre. Tu m'aimes, je le fais. C'eft 
la gloire de Clémentine, de penfer que tu 
,5 l'aimes. Mais elle u'eft pas digne de toi, 
,y Cependant lâiîfe avouer, à ton cœur que 
,5 tu aimes fon ame , fon ame immortelle ,* 
,j & fâ paix future. C*eft le feul témoignage 
^ qu'elle demande de ton amour ., comme 
„dle s'cft efforcée de te témoigner le fient- 
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;, Tu es la grandeur même ; tu es csLfahlç Jtf 
f, l'effort qu'elle o'a pu foutenir. Fais le boii- 
,> heur de quelque autre Femme l Maïs je ne 
^ pourrois iuppon:er que ce fur une It^enne. 
5, Si c'en devoir être iûie , ce ne (croie pas 
f, Florence > mais Boubgne, qui te l'oâriroir. 

^ O Chevalier Grandiflbn l comment vous 
^ préfenter cet Ecrit ^ qui m'a coûté tant de 
,> larmes, tant d'étucle, que j'ai changé, 
^ revu , traufcrît tant de fois , & que je mets 
^ encoreome fois au net, dans l'intention de 
», vous le faire lire } Je doute réellement que 
:^ je le puiflè , ^ je ne le ferai point fans 
>, avoir cflayé mes forces dans une converfa- 
1^ eion panicidtere avec vous* 

„ Vous , mon Peré ! ma Mère 1 mes Frères! 
«^ & vous , mon cher & pieux Dire.âeur î 
a^ vous m'avez aidée par votre généreufè in- 
9, dulgence , à rem^porter fur moi-même une 
9p partie dç la vidoire^ Vous avez fait céder 
„ votre jugement au mien. Vous m'ayez dit 
9j que je (erois heureufe , fi je ppuvpis l'être 
„ par le choix de mon cœur. Maisne vois-je 
„ point que je n'en ai Tobli^ation cju'àyqtrc 
a, cpmplaifance ? ^ Ccflerai-jê jajiiais d^e me 
Py rappeller les raifons que vous avez oppo- 
sa fées tant de fois à cette alliance avec le plus 
>, noble des hommes , toutes fondées fur la 
„ différence de piâ ^.eligipn , &furTopini|- 
,, rreté qui l*attachç i la fienne? Ce fpiivcnir 
a, me j)et^ettra-:t-U jamais, d'être heureufe } 
^ Ah ! chère & refpûâi^blcTamille , laiflcz- 
1^ mçi la liberté d'f mhrai&: le feul pia^ ^ui 



^ me convienne ^ xrelui de m'enfermer dans 
^ un Cloître. Qu'il me foii: permis de confa- 
ji, crer au Ciel le refte d'une vie ^ doni: je ne 
^ craindrai plus que U durée Toit trop lon- 
3^ gue , occupée à prier pouf vous > & pour 
^y la converli^n de l'homme qui fera toujours 
^ cher à mon ame ! Qu'eft*ce donc que cette 
9^ petite portion du monde qui m'appartient 
:^ par la dirpoiîtion de mes Grands-^Peres f 
jy Et de quel poids eft-elle dans la balance dé 
^y mon (alut eterneh Qu'il me (bit permis de 
39 cirer une noble vengeance des cruautés de 
9, Daurana ! Je lui abandonne un bien que 
^ je méprife , & dont je me prive volont^i-' 
9, rement pour un (btt plus heureux* Toute 
^9 ma Famille n'eft-^lle pas riche & noble ? 
9^ Quelle plus glorieuTe voie pour me venger? 
9, toi , qui poiTedes mon ame ! Laiilè- 
yy moi faire VdSaii de la tienne > ^mettre ton 
^ amour à l'épreuve^ par tes efforts pour fou" 
M tenir Se fortifier une réipUition qu'il fera 
,y toujours en ton pouvoir, je le confêflè, de 
j, me faire violer ou remplir. Dieu connoit 
^, feulce que cous ces combats m'ont coûté y 
pySc ee qu'ils me coûteront encore. Mais 
^9 avec une fanté afFoiblie > avec un cerveau 
^ blclfè > puis- je me promettre une longue 
„ vie ? Et ne tâcherai- je point d'en rendre la 
>^,âa plus heureufc ? Permets que je fois 
„ grande , mon Chevalier /. Cependant avec 
^ quelle douce complatfance je te donnenm 
^ nom & cher ! Tu peux tout faire 4c la mâjU; 
^ heureufc Clémeatiaç, 
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„ Mais , ô mes chers Parens ! que ferons- 
}, nous pour cet excellent homme à qui nous 
„ avons tant d'obligations ! Comment recon- 
i, noître fa bonté pour deux de vos Enfans? 
„ Ses bienfaits font un pefant fardeau fur 
9y mon cœur. Cependant , qui ne connoit 
„ pas fa grandeur d'ame f Qui ne fait pas 
i> que pour lui , la feule joie de bien faire eft 
„ une parfaite récompenfe. Honneur de la 
yy race humaine ! es-tu capable de me par- 
„ donner ? Mais je fais que tu le peux. Tu as 
^, les mêmes notions que moi de la vanité 
,y des biens du monde , & de la durée de 
y) ceux d'une autre vie. Comment aurois-)e 
„la prefomption.de m'imaginer qu'en te 

donnant ma main , un Etre àffoibli, bleflc, 

!)ût fervir à ton boijheur ? Encore une fois, 
i j*ai le courage ,1a force de redonner cet 
Ecrit > rends-moi capable , par ton grand 
exemple , d'achever noblement ma vi£fcoi- 
_ re, & ne me réduis point à prendre avan- 
» tage de la générofité de ma Famille. Mais, 
,, après tout , que le choix en appartienne à 
>, toi fèul , car je ne puis foutcnir l'idée de 
^, manquer de reconnoiflance pour urî hom- 
/> me à qui ie me dois toute entière , Se qu'il 
w dépende de toi de joindre le nom qu'il te 
yy plaît à celui de 

Cle'mentine. 

Jamais il n*y eut d'éronnement compara- 
ble au mien. Pendant quelques mon>ens j'ai 
oublié que l'Ange attcndoit , à quatre pas 

de 






iU moi , 4e réfultat de mes contemplations ; 
& païlant dans la chambre ou étoit Camille , 
je me fuis jette fur un Sopha, fans faire ^ic*. 
tention à. cette femme. Je ne me pofïecloi^ 
point.* Cependant le plus vif de mes fenti^ 
mens étoit mon admiration .pour les divines 
qualités de Clémentine. J'ai voulu relire fon 
Ecrit , mais il étoit gravé dans mon ame^ &c 
mes yeux n'y diftinguoient rien. 
. Elle a fonné. Camille a couru, .J'ai tref- 
failli lorfqu'elle a pafle devant moi. Je me 
Aiis levé , mai^ je me feiituis tremblant , èc 
j'ai été forcé de m'aifeoir encore pour rallii- 
rer mes jambes. Le retour de Camille m'a. 
fait fomr de cette efpece de ftupidité qui! 
m'a voit faifi. Il eft certain que de ma vie je 
ii'âvois été fi peu préfent à moi-même. Une 
Fille fi fupéricure à tout fon fexe , & même 
atout ce que j*ai lu du notre] O Monfieur.» 
m^'adit Camille, ma Maîtreflè craint votre 
reflèntiment. Elle appréhende de vous re-. 
voir, cependant elle le defiie. Hâtez-vous, 
«lle,eft menacée de s'évanouir. Qu'elle voug 
aime 4 Qu'elle craint de vous déplaire ! Ca- 
mille me tenoit tous<:es difcours en me con-.. 
duifant. Scie me les rappelle ce (bir, car 
toutes mes facultés étoient alors trop enga- 
gées .pour y faire attention. 

Je fuis entrée L'admirable Clémemine eft 
venue au-devant de moi d'un pas chance* 
lant, & m'a dit^en baiflànt les yeux : pardon, 
Moiïfieur î pardon , fi vous ne voulez pas 
q^e je meure du chagrin de vou$ avoir o^ 

. Tom. FA H 
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fenfé. Elle m'a paru fi foible que f aï tendu' 
les deux bras pour la foucenir : vous par- 
donner , Mademoifellc ! Inimitable Fille l 
Gloire de votre fexe î Pouvez-vous me par- 
donner vous-même d'avoir élevé mts efpé- 
ifanccs jufqu'à vous ! Ses forces l'abandon- 
nant tout-a-fait , elle ell tombée dans mes 
bras. Camille lui tenoit des fels y&cfi proche 
d'elle 3 j'en ai fenti Tutilité j dans le befbîn 
que j'avoîs du même fecours. Suis-je par- 
donnée , m*a-t-elle dit y en reprenant un peu 
(es efprits ? dites que je le fuis. Patxionnée ! 
Mademoifellc. Ah ! vous n'avez rien fait qui 
ait befoin de pardon. J*adore votre grandeur 
d'ame ! Déclarez vos volontés fur moi , & 
tout mon bonheur fera de lesfuivre. 

Je 1-ai conduite à fa chaife , j'ai mis fans 
réflexion un genou à terre devant elle y & 
tenant fes deux mains dans les miennes , je 
fuis demeuré y dans cette pofture , a la regar- 
der avec des yeux qui n'exprimoicnt pas les 
mouvemens de mon cœur , s' Js n'étoient pas 
ardens de tendrcflç & de rcfpeâ:. 

Camille avoit couru chez la Marquifè , 
pour lui rendre compte de rette étrange 
fcene. Le Marquis, le Prélats le Comte, & 
le Pcrc Marefcotti , qui attendoient le fuccès 
de ma vifite y ont été fiirpris de ce qu'ils ont 
étitendu , mais ils s*en iinaginoient peu la 
caufe. La Marquiles'empreflantde revenir 
avec Camille , m'a trouvé dans la même 
attitude , c'eft-à-dire , à jgenoux , les deux 
mains de fa-Filic daus les miennes. Cher 
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Chevalkr» m'a-t-clle dit, modcrezlc trant 

porc de votre reconnoiflance , par ménage- 

menc pour la ramé de ma Fille. Sen/ible 

coosme. elle cft , je vois à fes .yeux qu'il y a 

qaelqne danger . • . • Je me fuis levé , j'ai 

quicre les mains de fa Fille , Se (aidflanc une 

des^niies: O Madanie 1 ai- je répondu eu 

l'*interroippant, glorifica^-vousde vocre Filleî 

Vous Tavcx aimée , vous l'avez admirée > 

mais aujourd'hui faites-en votre gloire. C^eft 

un Ange ! Permettez , Mademoifelle , ai-jc 

die à Clémentine 5 que je remette ce Papier 

à la Marquife » ôc fans attendre (on conkn- 

ceznent , j'ai préfenté l'Ecrit à fa Mère : vous 

le lirez , Madame > vous le ferez lire au 

Marquis., au Prélat, au Pcre Marefcotti, 

mais que ce foit avec con^paffion pour moiv» 

& vous m'apprendrez cnluite ce que j'ai à 

dire, ce que j'ai à faire ! Je m'abandonne à 

votre direftion , à celle de votre Famille, & 

à la vôtre , chère Clémentine ! 

Vous me nardouncz donc , Chevalier t 
Avectrctte aflurancc > je vous promets d'être 
plus tranquille. La bonté du Qcl achèvera 
de. me rétablir. Ma direftion , Chevalier, 
c'eft que vous aimiez mon ame , comme le 

()rincipal objet de mon amour a toujours été 
a vôtre. 

Sa Merc tenant le Papier, & n'ofant l'ou- 
vrir, lui a demandé ce qu'il pouvoir donc 

contenir d'aune fi haute importance 

Pardon , Madame , a répondu Clémcntiiie, 
fi vous n'êtes pas la ^première à qui je l'ai 

Hi ^ 
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cojTjmunîijué. Comment l*aaroîs-je pti l 
lorfquc j'ignorois encore fi faurois la force 
de4e maintenir , ou «lême de le faire fortir 
de mes mains* Mms à pcéfent ( en mettant 
la main fur mon bras ) laiflèz-moi pour 
quelques momens. Chevalier. Je me fensla 
tkt un peu foiblc. Madame , ayez la bonté 
de pardonner. Nous nous fommes retires 
pour la larfler avec Camille , & nous lui 
avons entendu pouflèr de profonds foupirs. 

La Marqutfc m*a dit/en marchant : je n'y 
comprends rien. Vous ne vous expliquez pas 
non plus. Que contient donc ce papier? 

Je n*écois pas en état de lui répondre. En 
paflant dans un Veftibule , qui ferc de com- 
munication à Ton appartement^ î^ me fuis 
baifle fur fa main , & le même paSage ayant 
uncfcalier.dérobé, j'ai pris cette voie pour 
defcendre au Jardin, où j'efpérois que l'air 
réveilleroit un pou mes efprits. - 

Je n'y avois pas été long-temps , lorfque 
M. Lowther eft venu à moi. Le Seigiieur 
Jeronimo , m'a-t-il dit , eft fort agité par la 
Icûure d'un Ecrit qu^n lui a mis entre les 
tnains. Il demande &xt le champ à vous 
parler. 

J'ai trouvé Jeronimo dans fbn fauteuil* 
Dès qu'il m'ar vu paroître , avec un air penfif 
dont je ne pouvois encore me défendre ; ô 
cher Grandilïon j que mon cœur eft alarmé 
pour VOUS;! Je ne puis fupporter qu'un hom- 
me de votre caraêtere foit expofé à la pétu- 
lance d'une liUe donc le corveau . * . « . . 
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Arrêcez , trè&-cher Jeune Jeronimo ! Qpc 
fe. qualité d'Ami ne vous fafle pas oublier 
eelle'de Frère ! Clémentine cft l'honneuir de 
fbn fcxc» Il eft vrai.que je a écois pas préparé 
à ce coup : mai$ ]e refpeâe une Ci grande 
Amel Avci^vous la fbn Ecrit ^ 

Oui j & je ne reviens pas de mbn*«io^nnc- 
-menr. - 

Le Marquis^^, ^ le Comt» , Ip Pxi:lat , & le 
Perc Marcfçotti font eniïés; Le; Prélat a 
commencé parni.'einbra(Ièr..£nruite m'ayant 
protefté au nom de toute la Famille , que 
perfbnne u^avoit eu là moihdre cotinoiflànce 
des imentions de fa Sœur; tout le moi^de*, 
a- t-il ajoute, s^attendoit au contraire, 
'qu'elle rccevroit vos offres- avec tranfport, 
'Mai s elle Ti'en fera pas moins à vous >Chey a^. 
lier. Nousfômmes engagés d'honneur avec 
•vous. Ne voyez'dans cet incident, qu'un 
excès de délicatefïè mal entendue , quÎApcrc 
dans une imagination échauffée. Elle vous 
laiflè après tout le pouvoir de lui faire pren- 
dre le lîom qu'il vous plaira. 

Ah > Meflîcurs !. ai- je répondu, vous ne 
confîdércz pas la force de fcs argumens. Sur 
une jeune perfonne,à qui fa Religion, fa 
Famille ScÙl Patrie» font fi chères, ils doi-^ 
vent être d'un grand poids. Cependant^ MeC- 
fieurs réglez ma* conduite. Et la Marquife 
ayant paru au même moment y ayez la bonté.> • 
Madame , de me prefcrire ce que j'ai à fairç : 
je fuis à vous fans réfel*ve. Permettez que je 
me retire,. Vous tiendrez coôfcil, & vous^ . 

H 3 
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m'apprendrez comment vous aurez àiCpoCè 
de moi. . 

Je fuis forriy & je fuis retourné aa jardin. 

CamillfÈ eii venu à moi. O Monteur i 
queb évéiiemens ! Ma Maître({è a pris une 
l'éfolutioii qu'elle oie iêra jamais capable de 
foutchir. Elle ro*a douné ordre d'obferver 
vos yeux, vos démarches, votre humcuc. 
Elle nefibroit vivre , dk-ellc> s'il vous refte 
•quelque reflèntîment. Je vous vois dans anc 
grande agttacioiï d'efprit : lui ea rendrai- je 
acompte? 

Auùre24a> chère Camille, que je fuis 
ibumis à coures Tes volontés ^ que ion repos 
jn'eft plus précieux que ma propre vie i- que 
je ne fuis pas capable de ref&ntimebc f tC 
ique je l'admira plus que je ne pnis Vetr 
jptimsr. 

CanaiHe m'ayant quitté , j*ai bientôt vu 
çaroître le Pcre Marcicocti , qui m'a prié de 
rejoindre ia Famille dans ^appartement de 
Jeronimo. Nous y Tommes retournés ex:^ 
femble. Le Pcre s'eft contenjté de me dire .> 
tn marchaint , que le Ciel connoiilbic feul 
ce quiétoit le plus avantageux aux homme^^î 
que pour lui , dans uue occafion ia extraory 
dinaire , il'ne pouvoir qu'admirejnSc adorer 
cnfilence. 

Tout le monde s'étant aflîs, le Prélat 
ja'a tenu ce dtfcours : mon cher Chevalier • 
nous déclarons tous que vous vous êtes 
acquis des droits immotxels fur i^tre re- 
connoiiTance» Il eft confemé, que ma Soeur 
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ne fera qu'à vous. Nous fommes tous du 
même avis (ur ce point. Ma Mcre fe charge 
de lui parler en votre faveur. 

Je fens route l'étendue de cette bonté. 
Mais fî Clémentine perfide * qu'aurai-je à 
dire lorfqu'elle me prcflera folemnellcmcnt 
de la foutcnîr dans fa réfolution , & de ne 
pas la mettrjc dans la néceflîtc de prendre 
avantage de la générofité de fî^ Famille ? 

Ne doutez pas > Chevalier , a répliqué le 
Prélat , qu^elle ne (c laiflè aifémcnt pcrfua- 
der. Elle vous aime. Ne reconnoîc-elle pas 
dans cet Ecrit, > qu'il eft en votre pouvoir de 
yy liii faire violer ou remplir (à réfolution, 
71 & de joindre à fon nom celui que vous 
„ (buhaitercz ? Nous fommes tous convaincus 
qu'elle ne fbutiendra point fon entreprifc. 
Vous voyez qu'elle a recours à vous > pour 
en obtenir la force. En un mot, pennette:^ 

2UC je fois le premier,, qui vous embradc 
>us le nom dé Frète. 

Il a pris ma main , 6c m'a fait Phonneuc 
de m'embraflèr. Rien de fi noble ^ lui ai-JQ 
4ît. Je m'abandonne àvotre conduite. IttOf 
nimo m'a tendu af{è6hieufement les bras > 
& m'a falué fous le même titre. Le Marquis > 
le Comte, m'ont pris fucceffîvement la« 
main ^ & la Marquife m'ofFrant la fienne y je 
l'ai preffèe de mes lèvres. Je fuis fort-i auffin 
tôt , pour retourner droit, à mon logement 5> 
le cœutf 6 Do<î):eur Barlet, plusjpénétré, 
que je ne le puis dire , d'un délai n étrange. 
éc fi peu prévu i; 

- «4- 
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LETTRELXXIX.^ 
l,B. Chevalier G s. ^ndisson au mêmei 

Lundi ,,10,-4-1 Juillets 

A L n'avoit pas été queftion de repos la nuit 
précf dente, A peine avois-jc prisuhe heure 
de fommeil'dans mon Fauteuil. Le marin jê. 
fis demander par un Brltet avecla plus tendre 
înquiétude<les nouvelles de toute la Fami-IIc> 
jpai ticulierement de Clémentine & de Jero- 
inmo* On répondit que Ctëmcntinc avcit 
paffé une^ mauvaife nuit ^ qu'on jugeoic à 
propos de la laifler tranquille pendant tout le 
jour , à moins qu'elle ne marquât beaucoup 
d'bmprelTcment pour me voir > & qu*alors 
on me fetoit avertir. 

Pérois moi-même très-indirpofé.. Cepen- 
dant j'avqis peine à me difpenfer d'aller voir 
du moitis- Jèronimo \ 8c je m'y ferois déter- 
miné 5 fi mon ihdifpofition n*âvoit été affèz 
forte pour m'àrrêcer. H me fembla qu*il y au- 
roir de l 'affectation à me montrer das Tétar 
oii j'étoîs, & qu'on pourroitme Ibupçonncr 
de vouloir exciter la compafRon j bnllèflè ^ 
qui n'eftpas^de mon eara(5tere. Je comptois^ 
• d'ailleuisde recevoir une invitarioii.N'àyanr 
entendu parler de rien jufqu'après midi , je 
lenouvellai mes informations par un Billet. 
Elles ne me procurèrent- qu'une ligne de Jc- 
ronimo j p^v laquelle il me niarquoit l'clf é*. 
wnce dejne-voTrle lendemain.. 
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. Te 3i*ai pas eu cette nuii:> plus de repos que 
ïà dernière. Mon impatience m'a conduit 
plutôt qu'à Tordinairc au Palais délia Por- 
retta. . . 

Le Seigneur Jeronîmp m'a reçu avec de 
grands témoignages de joie, %, Il lè fiactoit i 
m*a-t-il dit^ que je n'avois pas pris mal 
l'efpcce d'oubli où! Ton m'avoit laiflc le 
jour précédent i elle n'en avoit eu que Tap- 
parence : & pour me parler avec 6:anchi{c , 
on avoitpenféque pour fa Sœur & pour 
3> moi , un jour de repos ne feroit pas inuti- 
yy le i mais lur tout pour fa Sœur y à qui l'on 

^ n'avoir pas eu peu dç peine à Faire entendre 
,, raifon là-deflus.J'àpprensja-t-^il continué, 
^ qu'clU vous demande aujourd'hui avec- 
\x bejaucôup d'impatience. Elle Vous croit 
,^ fâché. Elle fuppofè que vous ne voulez "* 
^ plus la voir. A peine nous eutes-vous quit»» 
„ tés. Samedi au foir, qu'elle vous fît deman- 
^5 der par Camille. Pour moi , a-t-il ajouté', 
„ je fuis emporté fi lohi dé moi-même , .par 
yy le tour extraordinaire que je vois prendre 
„ à fon îmagination/quc j-'m perds quelqile*- - 
„ fois julqu'au fentiment de mon mal. „ 

Il m'a detnandë enfuite , jfir je ppurrois* 
pardonner à. fa Sœur >,& fe plaignant de ce • 
icxe, il a prétendu qu'une Femme necora» 
mcnce à {avoir ce qu'cJFe defire qiie . lorfl • 
qu'elle trouve d^ l'obftaclé à' Çts volontés^ . 
Mais elle n'en fera p^s moins à vou^ , cher * 
Grandiflon , m'à-c-irdît ; & s'il plaît au Ciel ^ 
de la rétablir , . vous fcrcz^ hcureufement^ 
dédommage," . H 5; 
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Le Prélat & le Père Marcfcottî font en* 
très pour faire leur vifite du matin à Jeroni- 
mo. Le Marquis & lerComteonrparu après 
eux. La Marquifc lés a fuivis. Clémentine» 
m'a-t-elfe dit, fut fi peu tranquille Samedi 
aufoir, en apprenant que vous étiez parti 
fans prendre congé d'elle > Se continua hfer 
de l*etne fi peu pendaht tout Iç jour , que je 
n*ai pas jugé à propos de commencer avec 
elle un entretien férieux. Mais je fuis char- 
mée de vous voir. 

Au même moment , quelqu*un frappant 
à la porte ;. entrez , Camille •> a dit la Mar- 
quife» Ce n*eft pas Camille j c*eft moi , a 
répondu Clémentine, en ouvrant elle-même, 
"& s'avançant vers la Compagnie» On m*a 
dit que le Chevalier^, mais je le vois. Accor- 
dez-moi, Monfieur j^ un inftant d'entretien 
i en marchant vers une fenêtre , à rextrémiré 
de la chambre*) 

le l*ai fuivie. Ses yeux étoîent huna^îdes de 
larmes. Elle m^a regardé fixement j. enfuircv 
«lie a tourné le vifage > fans m*avoir dit un 
imot. J*ai nrisfa main :.d'où vient cette émo* 
tion , Madcmoifelle l Je me flatte de ne vous 
avoir pas offenfëe. 

O Chevalier ! Il m*eft impoflSble de fiip» 
jporter le mépris > fur tout de votre partj 
c[uoiqùe je Taye peut-être mérité. Votre 
fnépris eft pour moi un reproche d^'ngrati- 
tude i & c'eft ce que mon cœur ne peut foa- 
tenir. 

Du mépris ^ MademoifcUe Imoi^ qui vous 
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Kvëre . comme la première pctConne du 
monde- A la vérité; vous avez rempli moa 

cœur d'amertume : mais la eaute même de 
cette amertume augmente pour .vous moa 

admiration. 

Ne me tenez pas ce tendre langage. Votre 
flénérofité fait mon tourment. Je crois que 
vous devez être fâché,, que vous deyez me 
traiter mal ; fans quoi , puis-je efpcter de 
carder ma réfolution ? .m .,r 

Votre réfolution , Mademwfelle t -Votre 

réfolutionJ^ _ ,r % • -ir^,,,. 

Oui , Nïonfeur j ma rcfolotion. Vous. 

afflice-t-elle? ^. ^ r • 

Peut-eUe nepasm-^affligerîQue penfertez- 

^°stence , cher Chevalier. le crains qu'elle 
ne vous afïUge :mais ne m'en dite» rien. Je 
ne me paidonnerois pas de vou& avoir 

^'Lorfqae votre Famille entière m'honore- 
de fon confentcment , Mademoifelle. . . 
C'eft» Monficur , par compaffion pour. 

*". Ma chère Fille , lui a dit le Marquis , en 
s'approchant de nous, tel étoit notre pre- 
Biicr motif; mais, à préfent, une alliance 
avec le Chev^ier , pour rendre jufticc à ioa 
mérite , eft devenue notre dioix. 

J'ai remercié ce généreux Seigneur , pae 
«me profonde révérence. Au m€me momens* 
Clémenniae-s'èft f ^^M^Xl'a SLÎï 
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lui demûndant pr.rdon, du trouble qu^elîè' 
avoitcaufé-dans^la Famille,. elle lui a pro- 
xftis^ pour le reftéde fes jours , autant de 
fôumiflîon que de recoonoifiànce. Tout le- 
monde a pris cette adtion pour un change-- 
lisent 5 qui afàit -concevoir lés plus douces 
cfpérànces. La Marquifè , relevant tendre- 
n^entfa.Fille , s'eft' écaFtée -de -quelque pas 
a¥ecelle...Nousavojis ent-endu leursdifcours, 
quoiqu'elles afFeftafleht de baiiTèt- la voix.v 
' Hier , ma fiHe , vous futés tout le jour -dans 
un àbbattement p qui ne me. permit pas'de^ 
vous entre teniifj fans quoi-, je vous auroîs 
appris;^ avec combien d*.ardeur nous défiron» 
tous l'alliance du Chevalier Grandiflbn. . 
Nous ne connoiflons pas d'autre voye , pouff 
nous acquitter a^^eclttî. . 

Permettez -moi ^, Madame ,.de vous ex- 
pliquer mes véntabjeS'fentimens.^Srje me 
croypis capablje de faire le bonheur du Che- 
valier; fi 'je- ne regardois pas l'ulliài^ce que 
vouspropofez , comme- un châtiment pour 
lui > plutôt qu'une rëcpmpenfe -, (rje pouvois 
y trouver mon propre bonheur, fans dangeD 
poûr-mon (alut ; enfin fi: je pouvois efpâtr 
qu'elle fitlevore & celui d^-mon Père, la 
i»pmdre de toutes^ceseffërances-me- feroi» 
icceprcr votre propofiKJOT. Mais .je. fens. 
Madame, que lêirasdu Ciels effeappéfanti 
fer * moi. Ma tèce n eft poinp encore telle 
^^elle devroit êcrév Avant que de prendre 
jna. riefohition , j*ai tout confîderé i autanr 



Je me fuis mife dans la {ùuacioud'aneaiure.y. 
qui.Cè ccoiivanrdàns les. mêmes circonftan- 
CCS , feroic venue prendre mon confeil. Unci 
alliance avec le Ghevalîer m'a paru impolE-^ 
ble , parce qu'il n*y. anuileappaçence qu'iL 
s'accorde iamais* avec moi y.fitr le plusim«» 
portant des.articlcs^. J'ai imploré le fecours 
du Ciel X parce que jç me défiois de moi-^ 
même ; j-ai ciiangé pludeurs fois ce que j'a-^ 
vois écrit :.mais tout ce qui eft fbrti de ma 
plume s'eft rapporté à: la même conclufion... 
Gomme rien n'étoit fi coiitraise àl mes pro- 
pres défirs , jiai pris cette confiance. d!idéc& 
pour uneipéponfedaCielàma prîere.Cepen^ 
dant j'ai douté encore de moi •..Mais je n'ai 
pas voulu vous confulter ^ Madame^ parce 
que vou$vou& feriez déclarée pour le Cheva- 
lier : j'aurois craint de répondre mal à l'înf- 
pîracioti diviiie o par laquelle j'étois réfolue 
de me gouverner. X'ai déguifé mesxombats 
à'Câmine même ;> qui,ne mequittoi^pasun 
moment- J*ai recommencé à foUiciter la pU 
tiéduCiel ^.pour une mallicureufe Fille >, 
attachée de cœur àfon devoir >..mais trou-^ 
blée dans fesopérajions d'^efprit- La lumière 
m'eft venue. J'ai mis au net toutes mes pen« 
ftes# Ce n*eft pas tout d'un coup , néanmoins . 
que je me fuis déterminée àjes communiqueif 
aa Chevalier.. Je ne me fîois pas encore à. 
naon coeur,* & j^ai douxé.fi.j'autois jamais la 
force de lai donnermon Ecuiu Enfin , j'en ^i 
pris la réfolution. Mais lorfqu'il a paru , Iç 
Murage, m'a manqué. . Il . a. du xemarquer-. 
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L'excès de ma peine. Je fuis fure d'avoir. 
excicé fa compaflion» Si je puis lui rtmeure 
feulement mon Papier, dilois-jc, les diffi- 
cultés font vaincues : je fuis fure 9 prefque 
lure, que voyant mes fcrupules & la droi- 
ture de mes imentions, il aura la gcnérofité 
d'aider lui-même à mes efforts. Je lui ai 
donné mon Ecrit. A préfent, Madame > je 
fuis réellement perfuadéç que fi je puis m'en 
icrrir à ce qu'il contient > & me garantir- dir 
reproche d'ingratitude, j'aurai Tcfprit plus 
tranquille. Clier 8c généreux Gxandiflbn 

ien le tournant versmoi,) lifez encore une 
)is mon papier; alors^fi vous ne voulca 
pas, ou fi vous ne pouvez mclaiflèr libre , 
j'obéis à ma Famille, & je fers autant qu'il 
m'eft pofCble à vocre bonheur» En finiflant > 
elle a levé les mains &c les yeux vers le Ciel : 
grand Dieuta-t-ellc ajouté, je te remercie 
de cet inilant de raifoni 

Quelque opinion que la noble Enthou* 
fiafte eut de la férénité de fou efprit^ j'ai 
cru lui remarquer trop d'agitation, & l'air 
ëc fesyeux m'a fait craindre une rechute. Le 
combat de (a raifon & de fon amour n'avoic 
pu manquer de caufer quelque défordre. Je 
me fuis approché d'elle. Admirable Clé-* 
mentine 1 lui ai- je dît avec tranfport, Coyt^ 
libre I Quelle que puiflè être ma dcftinée,. 
foyez pour moi tout ce que vous voulez être,. 
Si je vous vois heureuie> je m'efi&rcerai» 
«*ileftpoflîbIe, de le devenir. 

Cber Grandiifon^m'aditle Prélat eixn^ 



Dy Che V. G'r A^èissoN. i8^. ^ 
faîfiflaiit la main y que- je vous admue î Où 
prenez-vous cette merveilleufe graïKleur ? 

Ehî comment un fi grand "txempfe ne 
m^înfpireroit-il pas de l'émulation ? Il n'efl:' 
point entré d'intérêt dans les vues qui m'ont 
ramené en Italie. Je me fuis cru lié par les 
anciennes conditions j mais > dans mes idées > 
Clémentine & fa Famille ont toujours été' 
libres. J*ai conçu des efpérances, lorfqu'on 
m'a fait l'honneur de les approuver j je ren- 
tre aujourd'hui, quoîqu*avec un profond 
regret, dans ma première fituation. Si Clé- 
inentihc perfîfte dansfesidées, je ferai mes 
efFonspour m'y foumettrc Si fes dirpofî— 
rions changertt ^ je me tiendrai prêt à rece- 
voir fa main, comme le phas grand bon-, 
heùr auquel je puiflè afpirer» 

La Marquife > prenant â la fois l'a mainr 
de fa Fille & la mîemie , a fait de tendres^ 
plaintes au Ciel , de l'a difficulté d'unir deux 
cœurs qui avoient tant de reflRfmHance. Ne 
ihe retenez point ^ Maman , lui a dit C\é^ 
fï^enrine, en retirant! affez viyrment fam^in» 
Larflez-moî remonter à ma chambre , pouif 
y demander au Ciel qu'il conferve ma force* 
après la peine qu'il m'en a coûté pour l'ob- 
tenir. Adieu, adieu Chevalier. Je vais prîefr 
pour vous , comme pour m(n-mê..ne.. 

L'Ange eft fortie. Elle a rencontiré fa Fem»» 
me de Ovambre» Chère Camille!, lui a-t*- 
elle dit, de quel danger me vois- je échop- 
pée ! Ma main & celfe du Chevalier ont été 
plus d'une mhiwxrésns celles de mat Mcrc t 
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Qae dcvenok ma réfolution ? car ma Mènr 
pouvoit les joindre 5 &j'étois au Chevalier.. 

Jeroninfio , en filence-, mais les larmes* 
au3C yeux , avoir, été témoin de cette Scène- 
entre fa Sœur & moi.>lKm'â fisrré dai^s fes. 
bras. Le plus cher des hommes ! eh / pour<- 
rcz^-vous attendre, avec patience le r^ultat: 
du caprice- de cette chère Fille h 

Je le puis , . & je m'y engagé. 
. Je lui parlerai moi-même ^ a-t-U dît ;> & 
]ç me promets beaucoup de fa tendrefle- 
pour moi.. 

Oui 3 nous lui pilerons tcms». a dit le. 
Marquis.. 

Il faut la preflêr \9 . a dltie Comte ^ de peur 
que. Ton repentir ne> vienne trop, tard^. 

Mais il me fcmble > a^dit le Bere Maref- 
GOtti, que le Chevalier ne -doit pas fouhairer 
kii*mêmc. qu'elle foit frop prelfée. Elle /è 
retranche fur fon falut: railon bien pui(^ 
Éinte 3.qui demande beaucoup, de ménage*^ 
inent. Je doute néanmoins-qii'elle foutiennc 
faxéfolution. Si (bu courage la rend capable 
de cet effort^ elle mérite les honneurs de là; 
iainteté;. 

Le Père a voulu reUre PEcrit, qui lut 
âvoit déjà caufé de l'admiration. Jc^ l'avois 
dans ma poche. J^ronimo s'cft oppoft à 
cette propofition j .mais le Prélat l'approu- 
TOnt,J'Ecritaété relu. Tout» le monde eu 
a; paroaufïl touché que la première fois. Ce— 
jendant on s*eft accordé- à douter qu'elle 
jBuc4^^^i^er ferme ^dans ihs idécs.;^ Se l'oa * 
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m*a fait là-dcflus quantité de complimens^ 
Mais (lia gloirccontinue defe joindre à 
£ès motifs, & fi leurs inftances ne font pas 
-éxcrêmcmcnt vives en ma faveur ,. je fuis 
poité à croire qu'avec tanr de grandeur 
avanie, elle obricndka fur elle-niême une 
parfaite vîâioire*^ Vous favez mieux que moî> 
cher Dodbeur ,, que la véritable pieté l*em- 

f)oiïe fur tous les intérêts temporels. D*ail- 
eurs ^ le Père Marefcotti ne ferac-il pas re- 
naître fon influence fur un efprit qu'il eft 
accoutumé à gouverncrl N'eft-ce pas même 
fon devoir,, avec autant de zèle qu'il en a 
pour fa Religion? & le Prélat, qui n'y eft 
pas moins attaché,, ne fecondera-t-il point 
le Dîredleur ^ 

Mais , quelles épreuves ^ cher Ami , pour 
un cœur livré à cette incertiaide l'Ne iont* 
eliespaS'propreS'à nous convaincre de lava- 
nité^de toutes les-efpérances humaines ? Dieu 
.eonnoît feul, fi lefuccès de nos défirs mérite 
lie nom de récompenfe ou de punition : mais 
je fais que fi Clémentine,, après m'avoir 
donné fon coeur & fa main, trouvoit , dans 
fes doutes de Religion, quelque obftacleà 
vivre heureufe avec moi ,. je ferois moi-mê* 
me extrêmement mifévable ; fur tout y fi j'a- 
voi s contribué à,la déterminer en ma faveur^ 
contre les mouvemens de fa confcience. 

Même jour. 

1 L'agitation de mon efprit m'a voit forcé 
de quitter ma plume. Mais>. avant que de 
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fortir, nous avons continué long-tems de 
raifbnner fur les circoi^ances : ils jugeoîcnt 
tous > comme je vous l'ai dit > qu'elle ne per- 
fifteroit pasdan^ fa nouvelle rélolution. L'o- 
pinion du Marquis & de la Marquifc étoit 
de l*ab;îiidonner entièrement au travail de 
fon efprit. Le Comte a pj:opofé , pour forti- 
fier leur fentiment , de la laifler donc dans 
fon Cabinet, fans que perfonne entreprit 
de combattre , ou de favorifer fes vues. Je- 
ronimo a ddtîré qu'avant rexéçution de ce 
projet, il lui. fû(t permis d'avoir, avec fa 
Sœur>^ui?c converfation particulière. 

On m'a demandé quelle étoit. mon opi- 
jùon? J'ai ircpondu , que pluficurs traits de 
cet Ecrit étoient d'une nature j^ qui n^. me 
pcrmettoit. pas de reftifeir mon approbation 
à ce qu'oA propofpit j mais qwc fi j'obfejrvois 
néanmpins.y dans mes entretiens av^c j^lle » 
qu'elle fiit difpofë^ à changc-r de réfbliKÎon, 
&qu!cUc n'eut befbia queid.'êcre encpura* 
gée, pour (ê détlarer en ma faveur, on dé- 
voie m'accoçder > pour moR.propf e honrîcur 
en qualité, d'homme , & par égard pour iâ 
délicatcflè en qualité de femme, la liberté 
de faire édatcr rapn attachement ,. par quel- 
que déclaration qui prév'mt la fiame, & 
par des iiiftances 3 même > convenables à 
mon fexe. 

La Marquife s*eft baiflec vers moi, avec 
unfourire de reconnoiflance & d'approba- 
tion. Le Père Marefcotti a- paru héfirer, 
comme s'il eut préparé quelque objtâupiii 



D V CiTEV. Grandies S o N. rff^ 
maïs le- Marquis lui a Éermé la bouche , en 
di(anc qu*on pouyoic fe repofer fur mou 
honnêor & fur ma délicacefle. 3*en juge d« 
même > a dit le Comce ; on fait que le Che- 
valier eft capable de fc mertre dans la fitua^ 
tion d'autrui ^ & d'oublier fes incéiéts ^ WC- 
qu'il eft queftion de prendre un parti fagc. 
Il eft vrai , a interrompu Jeronimo , mai» 
fai(bns-lai connoîtrc quIL n*eft pas le feul ati 
monde qui penfe a-vec cette noblefle. l!c 
Prélat s^efthâoéde répondre: d'accord , cher 
Jeronimo , mais fouvencz-vous que la Rcli*- 
gion eft u» iiirérét fupérieur à tous les autres. 
Ma Sœur > qui ne fiait que fuivrc l'exemple 
du Chevalier.» fera-t-ellc décotaragéç daiis 
un effort fi noble ?" Je fui^pottr la propofiti©» 
qui réduit les chofes à l'égalité. 

Pottt mt)i , Ct la iToUeËuthoufiafte pectifl» 
h. croire q,ue fa réfohirionrvieiat d'un mouve*- 
mencduCiel, &.qui'ellrm^l'ubtigatioDi 
(es piieres , je m'emnrcerai de lui marquer > 
quoiqu'il m'en coûte ^ & contre mesintér^s^ 
que. }c fuis capable de. répondre à I^optnion 
qu'ellr a de moi > W^u'elle demande mon 
iecours poar fe fauteiiir. 

Ils m'ont forcé dc^demcurer à dîocc Clé»- 
nencine sfefl: excufée de paroîsre à table > 
mais elle mta- £atit prier de ne pas fortir {àns^ 
la voir. * 

Camille m'a conduit à & chambre. Je l'aï 
trouvée toute en larmes. Elle craignoit , m'a^ 
t-cHe dit > que je n'cuflè. peine à lui pardon.» 
ner > mais .elb étoit sure qœ j'aurois cetec 
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géliérofitëj fi je pouvois juger des combats 
qui fe paflbîent dans foii cœur. J(Mi'ai rien 
épargne pour rendre le calme à fon eTpric. Je 
Pai afluree que je me conduirois par (es vo- 
lontés ; que fon Ecrit fcroirmon étude oonf 
tante y 8c Ça confcience la règle de mes defira 
Mais dans les^agitatlons^ dontj'appercevois 
une partie , malgré l'effort qu'elle faîfoit 
pour fe vaincre, elle m'a demandé enfin la 
liberté de demeurer (èuk , après m'avoir feit 
promettre de la revoir le jour fuivant. Ses 
yeux , qui commençoient à s'égarer , m'ont 
fait fortir auffi-tot pour cacher ma^ propre 
émotion. Mais , en me retirant avec cette 
promptitude ,> j*ai furpris le Père Marefcotd 
iqui étoit venu prêter roreille^ comme je l'ai 
reconnu à fa confufion , & même à quelques 
cxcufes qu'il m'a faites en héfitant , aux dif- 
cours que j'avois tenus à fa Fille fpirituellc; 
Quelle pitié , qu*un zèle mal entendu puiflc 
rendre un honnête homme capable d'une 
baifeire !: ^ 

Point d'apologies, mon cher Père, lai 
aî-je dit de Ifairle plus doux & le plus civil. 
Si vous doutez de. mon honneur, je croif 
vous avoir obligation de la méthode que 
vous prenez: pour m'éprouvcr.. Il m'a de- 
mandé mille foi& pardon > en meconfeflant 
qu'il avoif regardé comme impoffible qu'un 
icune homme ^ dont on ne pouvoir mettre 
l'amour en doute pour une des plus aimables 
Billes du monde , fe renfermât dans les bor- 
nes qu'on lui avoit prefcrites ^. & lie. £îtr pas 
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^^fagc du pouvoir qu'on lui connoiflbit fur 
(es aSkâions» Je l'ai conduit à l'appartement 
de Jeronimo^ après Tavoir prié de croire que 
cette petite aventure étojt oubliée? & de ne 
me rien faire perdre à fbn eftime. Combien 
de fois , cher Doûcur, ai- je éprouvé la haine 
irréconciliable d'un homme à qui j'avofs 
pardonné une baflèflè 1 Mais c*cft ce^ que 
j'appréhende peu du Père Marefcotti. Ileft 
capable d'une générrufc confufion. A peine 
a*t-il ofé lever la tête pendant tout le temps 
que j'ai continué de paflcr avec lui. 

En arrivant chez moi, j'y ai trouvé le 
Comte de Belvédère , qui avoir paflé près 
d'une heute à m'attendrc. Mes gens lui 
avoient dit que celle de mon retour étoit in- 
certaine , mais il avoit déclaré qu'il étoit ré- 
folu de me voir > à quelque heure que je 
puflc revenir. Son propre Valet m'a prié de 
veiller à ma sûreté, en m*apprenantque de- 
puis la vifite qu'il m'avoit rendue , il n'avoir 
pas ét^ tranquille un moment,* qu'il avoit 
tépété mille fois que la vie. étoit un fardeau 
pour lui 5 & qu'en fbrtant de fa Maifon , il 
avoit pris dans fes poclies deux piftolets* 
Soyez fans crainte, ai- je dit à cet homme- 
Votre Maître eft homme d'honneur. Pour le 
monde entier , je ne voudrois pas lui faire 
le moindre mal , & je me flatre de n'en.avoir 
pas à craindre de lui. 

Je nie fuis hâté de monter. Ceft vous, 
Monfieur ? Pourquoi ne m'avoir pas fait 
avertir ( eo loi preuaiu tendrement les deux 
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oiairis 5 Se par une double laifoii ) que votre 
deflcin étoit de me faire cet honneur? ou du 
moins ^ poarquoi ne pas me faire dire que 
vous étiez ici ? 

Vous faire dire . . • Vous arracher de vorrc 
Clémentine ? Non. (D'an aîr mélancolique.) 
Mais apprenez-moi ce que vous avez conclu. 
Mon ame eft impatiente de le favoir. Répoii- 
dêz-moi en homme d'honneur. 

lln'?^ a rien de conclu , Monfieur. Rien 
ne peut l^êtie avant que les intentions de 
Clémentine fbient entièrement connues. 

S'il n'y i3i point d'autre obftacle. • • 

Il n'eft pas léger. Je vous afliire que Clé- 
mentine fait ce qu'-ellc vaut. Elle veut mettre 
un jufte prix au don de fa main. Dans fcs 
plus grandes abfences> elle a toujours con- 
icrvé lin vif fentiment de cette délicateflè, 
qui diftingue une femme d'honneur 5 & 
maintenant on la voit éclater dans (on lan- 
gage & dansfes aAions» avec un nouveau 
lùftre. Elle fera d'autant plus dje difficultés, 
que fa Famille en fait mains. On ne précipi- 
tera rien : & fi vous en pouvez tirer quelque 
avantage pour votre repos , car vous ne pa- 
roiflczpas tranquille y je vous informerai de 
rout ce qui pourra^furvenir. 

Vous m'aflurcz donc qu'on n*a rien con- 
clu. Et me promettez-vous ces informacions? 

Je vous les promets. 
Sur votre honneur i 

Sur mon honneur: 
Hé bien y iLme reile donc quelques joues 
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^c plus à languir dans cette malheureufc vic;_ 
Monficur ! . • • que (îgnific ce langage? 
Vous l'allcz voir ( en* retirant les deux 
mîatnsdes miennes, & tirant deux piftolets 
de fa poche.) J'étoisyenu dans laréfolution 
de vous offrir le choix d'une de ces armes > 
û TafFaire eût été conclue, comme j'avois 
taiCon de le craindre. Je ne fuis point un 
Aflafïîn , & jamais il ne m'eft arrivé d'en 
employer. Je n'aurois pas (buhaicé non plus 
de priver Clémentine'du Mari dont elle au-' 
roic fait choix. Mon feul defîr étoit que la 
main qu'elle doit unir à la fienne ^ me déli- 
, vrât d'une odieufe vie. Quoiqu'elle aicrefufé 
d'être ma femme , je ne veux , ni ne puis 
vivre pour U voir celle d'un autre. 

Quel oubli de vous-même , Monfieur ! 
Mais je vois que votre efprit eft troublé. Au- 
trement le Comte de Belvédère ne tiendroic 
pas ce difcours. 

Comme il n'eft pasipipoffibie, mon cher 
Docteur , quoiqu'il y ait à préfent peu d'ap- 
parence que Clémentine change de réfolu- 
tion, je ne pouvois inftruire le Comte de 
notre (iiuation réelle ^ parce que refpérancç 
qu'il en auroit conçue n'auroit fait qu'au- 
gmenter fon défefpoir ^ fi le fuccès avoir été 
différent. Je me fuis coTitenté de raifonner 
avec lui fur Ces étranges intentions , & de lui 
rtnouveller ma promeflè. Il étoit fi tranquille 
en me quittant, qu'il m'a remercié de mes 
avis. Son Valet Se les miens ont paru fort 
farpris de nous voir dcfcendre en bonne in- 



19^ HiisToinï 

telligence , &c même avec an aîr d'amîcîc. 
J'oubliois de vous dire qu'en travcrfànt mon 
Antichambre , leComte a laifle fur une table 
fes deux piAolew. L'ouvrage en eft curieux^ 
m'a-t-il dic^ acceptez- les. Où ferois-je à 
préfcnt, & dans quelles difficultés fericz- 
vous engagé^ vous. Etranger & Proteftant.« 
Je ne les confidérois pas, car toute ma malice 
devoit tourner contre moi-même. 

Je finis cette relation 4u jour> maïs elle 
neçartira que demain , lorsque je (aurai ce 
que le cours du temps aura produit. Cher 
Ami ! quel fupplice que l'incertitude î Peut- 
être me croirois-je plus obligé à la patience, 
û mon embarras & mes chagrins m'étoicnc 
venus par ma faute. 

■ ' v^ , 

( N ) Les vtfites de plufieursjours produifent 
de nouvelles fcenes , é'far conféquent de mu- 
velles Lettres , aui repr/fentent CUmentine 
" toujours attach/e afaréfolution^ quoique fMr" 
tellement combattue par fort amours La Relh 
gion du Chevalier ^ft mije à de nouvelles épeth 
ves. Départ & d'autre^ on ne voit que de la 
Jtobleffe & d'autresfujets d* admiration. Mais 
C9mme lafantéde Cl/mentine fe fortifie de jour 
en jour yf ans que fairejoluiion sUffoibliffeJe Pré^ 
lat & le Père Marefcotti , qui commencent àfe 
promettre un égaljuccès de ces deux cêt/s, c/^ 
dent au fécond avec beaucoup d'adreffe , & 
fomMent fe refroidir un peu pour le Chevalier^ 
Il s'en aperçoit. Il ne diffimulepas auDoSewr 
£Arl€t que fin orgueil en efiblep. Cefendem. 

fidcle 
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fidèle i fes principes , il eft le premier qui pro^ 
pefc i la Fdmilie i*eff^tt par Pahfenee, fi-U 
Tdifin & le courage de Clémentine font capables 
de fe foutenir. Il lui fait goûter lui-même le 
projet de fin /loignement , fius des prétextée 
qu'elle approuve. Mais elle fouhaite un corn-* 
mer^e de Lettres avec luiiuf^à fin retour ^ 
& laMarquifi y confint. fi part pour un moisp- 
dans le deffein de Femfl^tr k vifiter plufieurs 
Villes dUtalie. 

LETTRE LXXX. 
Mylady G.... à M fi BritoH^ 

{ En lai envoyanc fes Lettres de Sir Charles. |t 

Londru, 7 d'Aodts 

XJOn Dîcu , ma chère ! quelles Lettres je 
vous envoie ! Je ne perds pas un momcfit. 
Le Dofbeur Barlct qui les a reçues y il y a 
deux heures , a fouhaite qu'elles vous fudènc 
envoyées par un Exprès; Je les ai lues avec 
ma Sœur > qui eft ici depuis quelques jours. 
Que vous dirons-nous ^ Parlez vous-même* 
chère Henriette. Plus d'incertitude que ja- 
mais ! Chère Fille ! Dîtes, dites- nous ce que 
vous en penfez. Si j'entrois dans le moindre 
détail, j'appréhenderois de ne pas 6nir. 
Adieu j mon Amour / 

TomerÂ l 
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LETTRE LXXXI. 

Jliifs Etroit à Mylady G... 

Au Château de Selhy > x i d*Ao^» 

^ Ous dire, ma chetc Mylady, ce que je 
jpcnfc des Lettres que vous avez la bont^ de 
m'envoyer^ar un Exprès / Il m'eft plus aifé 
<le vous apprendre ce qu'en difcnt ici mes 
Amis, Ils croient y trouver un fujet de féli- 
citation cour moi; Mais puis-je me féliciter 
moi-même ? Puis-je recevoir leurs félicita- 
tions ? Une Clémentine ! Un Ânge> plus 
digiie mille fois de Sir Charles Grandiflbn 
quTïenrictte Byroh ne peut jamais l'être. 
Qû^elle eft grande, & que je fuis petite, à 
mes yeux ! Elle ne peut manquer d'être à 
lui. Elle fera fà Femme. Elle doit l'être. Elle 
changera de réfolution., Votrej^rere fi conf- 
tant dan$ fes foins 1 Elle , fi vivement preflfêe 
par l'amour ! Elle l . • « Qui fe flattera jamais 
d'obtenir place dans le cœur de Sir Charles 
après elle ? Mon orgueil y ma chère , eft ab- 
folument évanouL Moi » Que toute autre 
Femme doit lui paroîrre abjeiSte , lorfqu'ii 
pcnfe à fa Clémentine J Et puis qui pourroic 
le contenter de la moitié d'un cœur } La 
moitié 5 c'eft trop dire^ s'il rend juftice à ce 
prodige de Femme. Ma confolation, lorfquè 
je l'ai regardé comme perdu pour moi , a 
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^toujours été de le voir à une f erîinaë <l*iiii 
xnéritcfifi^périeur. : 

Mais qui feroic capable de reAifer dp la 
compaffipn. à ce, glorieux ypmme ? O ma 
chère», jeme.perds dai>s un.cel fujeti Je ne 
fais que vous dire. S'iliallpk vous rapporte^ 
ce que j'^i ,penfé>, quelles ont éeé mes émû-. 
tions y €n lifant > tancot fa génércufe pitre 
pour Ip Comte de Belvédère, tancot^fts no^ 
blés & re(f e<5tueux difcours à la premières d^ 
tpucés les Femmes,>iles agitations dèi cette; 
incomparable Clémentine avant que de lui 
livrer fon Ecrit. . >. cet Écrit ^ qui furpafïè 
tom ce que j'ai jamais 1^ de notre fcxe , ^^ 
conforme néanmoins à la conduite qu*etl© 
^voit tenue , lorfqu'un combat fans cxem* 
pic entre {a Religion Se fbn amour lui ày^pit 
coûté fai-aifon^ u délicateflc, fa fermeté dan§ 
Ips principes de la foi ^ en un nK>t y tous les 
grands traits de l'un & de l'autre > dans les 
différetis jours fous l'efquels ils paroiflent 
tous deux ; s'il falloir vous dire tout ce -qui 
SftA p^flé dans mon cçÈur ^ un volumeje-rpit 
bien éloigné de Cuffire^ & je ne fais quelle 
mefure pourtoit contenir mes larmes^ It 
fUffit de vous avouer que pendant deux jours 
^ deux nuits , je n'ai pas eu la force dé tsià 
lever ,. & que ce n'eft pas fans difficulté que , 
j'ai obte^iulapermiffion (içyous écrire» Sc, 
que. les Médecins parlent de çne tenir cpnfi»^ 
MCG dans ma, chamère pciidànt; toute un^ 
lemaine* Sir Charles fe plaint anqéremeht de; 
%certit#dei c'eft çn e^c H«C}:uel tourn^gnjij 
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' Vous obTervcrez que dans toutes ces Lec« 
tcçs , il ne me nomme qu'une fois. Et pour«« 
quoi pertfez-vous que je fais cette remarque^ 
Ce n'eft pas pour nie plaindre, je vousaimre: 
c'eft pour louer » au contraire^ fà policeflè & 
fbn acccncion ; car pourroit-on Texcufèr de 
s'être fouvenu plus (ouvcnt de la pauvre Aiv 
gloife qu'il a fauv^e ^ ou de penfer à quelque 
autre Femme que fa noble Italienne , pén- 
éànt que fon athe eft adirée par des mouve«* 
mens fi vifs , à roccaiu»i des grands objets 
qu'il a (bus les yeulc ? 

Mais vous voyez , chère Charlotte , que 
eet excellent homme n'eft pas toujours en 
bonne fanté , & qu'il eft peut-être fort mal 
à préfènt. En ferions-nous furprifcs ?- Un & 
grand x>bjet en vue, tant d'obftacles furmon- 
tés, une nouvelle difficulté , infurmontable 
en apparence 9 née de fa Clémentine 'même, 
te par des motifs ^ qui augmentent pour elle 
fi>n jeftimc & fon admiration ! La douleur 

Îeut rendre une femme éloquente i mais un' 
omme, quoique déchiré en pièces, doit à 
peine/e plaindre. Que j*ai de pitiés des tour- 
snens d'un cœur vim ! 

' Si la noble Italienne demeure ferme dans ^ 
fiiréfolution , lorfqu'il reviendra près d'elle^ 
après un mois d'abfence » voici mesconjec- 
mres fur l'avenir. Il renoncera au mariage.* 
Doit-il jamais y penfèr, s'il ne Ce (ent point 
<?apable d'aimer une autre Femme > autant 

3ue fa Clémentine? & qui peut jaqaais mëri- 
rr autant d'amour } Ne favons^nous pas dc^ 
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luUrhèrhe , auffi bien que du Doifteur Bar- 
Ict , oue toutes les peines de (à vie font ve- 
: nues de notre fexe ? A Iji vérité, les plus gran* 
ties peines des hommes & des Femmes ^ leur 
viennent ordinairement les uns des autres. 
Et les liennes A^nt même venues de plufieurs 
bonnes Femmes ; car je me figure que la 
Signora Olivia n'cft pas volontairement mau- 
vâife. Pourquoi voudrions-nous qu'un hom- 
Tncdcfon càraCter» s'exposât aujc caprices, 
à la pétulance de notre fcxc, qui fait à pcinb, 
comme le Seigneur Jéronimo le difoit à foh 
Ami , quels font fes défirs^ lorfqu'ils dcpeiï- 
ilcnt de lui ? 

Mais malade >Qu en bonne Tante ^ votk 
voyez que la vivacité ne manque point à Sir 
Charles. Son grand coeur fait fc réj6uîr*du 
bonheur d'au trui. Je yeux avoir de la joie 
dans le coeur y medifok-ilun jour. Ne doît-^ 
îl pas en rcflcntir , de la fanté renaiflànte de 
fon cher Jeronimo, & du rétabliflcmcnt m 
l'admirable Clétnentiitè & du bonheur que 
ces grands événemens répandent dans une 
lUuftre Ikmille ? Je veux faire , après lui- 
même, l'enumération des pbifirs qu'il trou* 
Vc dans la félicité de plufîeurs perfonnes i 
qui lui en ont l'obligation. N'eft-il pas char- 
mé de celle de My lord & de Mylady W. . . ? 
de celle de fon Belcher, & du Père & de U 
Mère de fon Bclcher ? de celle de Mylady 
Mansficld & de fa Famille ? de la votre , 
chère Mylady, & de celle de votre Mylord? 
Mais vous me trouvez^ fans douce » fort 
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•ctrànge dans cette Lettre. Je voudroîs êtoe- 
•gayc, s'il m'ctoit poflîble, parce qiïe tous, 
-mes. Aniisfouhaiteni que je le fois. En reli- 
£ant ce que je viens d^émre , je crains que 
.vousnem^ayet appris à penfer d'une maniè- 
re un. peu» bizarre. Parlez de bonne fbîi> Char- 
. lotte:- ce qui vient dt fortir de ma plume 
-n'eft-il pas dans votre caraâ^re ' plus quls 
-dans le mien?. ' . 

i Une ligne encore , une feule ligne , ma 
<chere, ma: bonne Tance Selfay l Us pe veu>- 
ient pais que j'écrive ^Cliarlotte y tandis.qu3e 
■f'ai mille chofes de plus àdire fur ces impot- 
îantts Lettres ; fans quoi^ je:n*aurois gas 
fini de fi mauvaift.gr9.cei. 
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LEi: TR E LXXJCH , 
. ^Clmmejutime deila Porrmtt^^ 

JrE commence > chère &. admirable Cléj» 
mentihe j le précieux- commerce que vous 
hîe {permettez,, aviec un vif fcncîment d'une 
fi :grand6 faveur. Ceperidaiit-ne.puis- je pas 
dire qu'elle eft douloureufe pourmoi? Jamais 
homme fjit-irdans les-mêmes circonft^ncesî: 

• ia) :On ne peut ftdi^enfer de donaer deux; 
litres de ce conuxi^jw». ^ . . - ■- 
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m m*cft permis de vous admirer, de me Croire 
konoré de votre eftime ^ & même d^un fcrv 
(imencplus flatteur encore ^tandis qu'il m'eft 
défendu, par l'honneur > de (bllicitcr un bien 
qui m'ëtoit Au^irefbîs deftiné >& dont on ne 
peut m'accufer de m'être rendu indignt,. 
Suis- je difiEerent de ce que vous m-avei crue, 
dans mes manières ou dans mes principes*^ 
Ai- je jamais tenté de combattre vos gouts?>' 
. pour votre Religion & votre Patrie ? Non*,, 
Mademoifelle. Vous connoilTant urt invita 
cible attachement à vpti'6 foiyjeme fuis coti-^ 
tenté de vous déclares la- mienne : j^aurois* 
cru reconnoître mat I4 proteâlon que Yv- 
trouvée ici , dans le pouvoir Civil & Ecclé- 
.âa(lique^& manquer aux loiicde l-hofpita-- 
Kté > Ch j'avois entrepris de dérober à (a 
Religion , k Fille d'une illuftre Famille, qui 
n'y eft pas moins attachée. Comment cette 
conduite vousa-c-elle permis- de douter dû 
libre exercice de vos fentimens, fi vous 
aviez. . «^Mûis loin toutes fortes de plaintes* 
J'étoufferai , dans mon cœur , celles gu'il 
voudroit diiàer à ma plume. Ne vous ai - je 

Î>as dît que je veux être tout ce que vous vou- 
ez que je fois? Quelque peine qu'il' m^eïi 
coûte , quelque impoflîble que fut l'effort , 
s'il ne m'étûit pas ordonné par .la confciei>- 
ce^ je me foumets à vos difpofitions. Si vous* 
, perfévérez , chère & refpedable , comme 
vous me le ferez toujours^ je me réfigne à- 
. toutes vos volontés. 
.. Uii co&ur , qui perd ce qu'il pou voit e(pé*- 



4rcr de 4>ltts heureux 9 &^ue la Religion tbcM 
«enc teule «outre le dëfefpoir ^ cher(thc au 
^fnoins , dans fôn affli<flion ^ le bîen qui tou- 
•chc de plus près i-c«lui qu'il a perdu. M'eft- 
il permis, Mademoifelle^ quel que puififè 
Are le fuccès du plus grand événement « de 
jne flatter qu'un commerce 9 entrepris fous 
^e fi légitimes aufpices 9 ne fera jamais in» 
<terrompu ? qu'une amitié & pure^ fubfiftera 
^(ernellément? que l'homme , dont le bon- 
4i<riii sVft évanoui ^ fera regardé comme un 
^ils^ comme un Frère ^ dans une Tamille 
«qui ne doit jamais celïèr 4e lui être chère 2 
J'en ai refpérance • 4 • Je demande à cette 
fkimablc Famille la continuation de ion e(ti- 
«ne j) pourquoi nedirois-je point de fbn aS- 
fcâion 1} m'is auili long-tems (èulement 
^uc mon propre cœur > impartial pourmcM- 
Jtnéme y pk in de zèle pour la gloire & le 
4H>nheur de toute votre illuftre MaifcMi , me 
4era (êntir qu'il le mérite; auffi long^tems 

3ue ma conduite forcera tout le monde 
^approuver mes prétentions. Il ne peut ai^ 
:f iver de ma paie , comme il n'arrivera jamais 
de la votre » qu'un homme ^ à qui le bon- 
heur de la plus étroite alliance étoit prcnnis 
par la faveur de toute votre Famiile>y fok 
regardé comme un Etranger, 

Jamais , Mademoiièlle , le cœur d'un 
homme n'a pu fe vanter d'une paflîûn plus 
dé(imére(fèe qoe ta mienne, pour un wjct 
dont l'ame lui ait été pîus chêne encore qac 
lc$ diarmes de la pertonne^ ni d'uneplos 
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fzncçtc afkâiôn pour couce fa Famille. Moû 
malheur t voulu que ces deux fentimens 
fuflènt mis à des épreuves'^ qui n'en peùvenc 
laiffèt ducun doute.* Jufau'à la demieré 
heure de nia vie » vous me ferez chère , Ma^ 
demoifelle ^ vous & cous les vôtres. 

Adieu 9 gloire & modèle de votre fexe ! 
Dans les circonftances où je fuis y que puts^ 
je dire de plus i Adieu , incomparâi>le Clé* 
mencine ! Que tous les biens, du Ciel & dû 
ta terre tombent fans mefure & fans fin ^ 
fur vous & fur Votre chère Famille! Ceft lé 
vœu de votre > &c. 

Gaaïidissom. 

LETTRE LXX.XIIL , 

CLEMtNTJJUB DELL A PORRETTU ^ 

AH Chevalier Gjuan vissoK. 
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E j4o(i^ts raifoni^ ^ MonjSeur , qui 
m'ont f^eiic foUhâiter un commercé dé Let-r 
très avec vous y l'efpérance de voUs écrire 
ftvec plus dé liberté que je ne puis vbus par-* 
1er, eft uhçdcs plus fortes. Auffi ferai^fS 
très-libre & très*fiiiccredans mesLçttrês. Je 
Veux fuppofer que j^écri^à mon Frère > à riJOli 
meilleur Ami. Auquel de mes Frères écri* 
*ois-je en effet fr lioreiTlenr ? A l'imicatiou 
du Ciel ^ vous ne demandez que 1^ cœui^ 
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Le mîch ne vous fera pas moins otlvelt>qt»f- 
fî vous . en pouvie^j péaiécrcr /, ,comme> lui >. 
tous les défoiirsi ' . 

Je. commence par vous remercîep. Mon* 
fieur, .des.tcndtes &. g6iércùx^gards> par 
lefquels^v-ous avez- ow/tït notre commerce^ 
Vous touchez?, avec tant de.miéntagenient,'. 
le malh^iaeux "ét^x. da ma fàntév iàns le nom* 
mer . ; . O Monfieùrl voà&^tcs leplus délicat 
des iiommes^i Avec quitlle- tcndi^ëflfe n'avez* 
vous pas ton JQurs<pai-léidc mon accachement 
à-la Religion de mes Pères? Sucement > Mon- 
fieur , vous êfcs le plus pieux ^eR-P^otcftana . 
Vottsra'avez convaîdcuea vous & Madame 
Bcmont, que les Proteftans peuvent -avoir 
aulRUur-piété* Je ne mèftrois jamais caic- 
capable^de parlj^r au/Iî Eavorablgmçntde vc-- 
tie rtel^èioh vqutf vous m'^ ferdez-foiïs deux» 
p^r la connoi{îànce,que4'aL de. voçre .bonté. . 
0"Monfieur/*à quoi ne ni*aurièz>-vous pas 
cnga-géépûr-voêreiaiHëuif, pai^v0s<oifnplaî- 
f^ncçs • par^voti^ langage irréfilKWe, fi j*a-^ 
vois été à vous, & vivant dans une Nattoti 
prQr^^ntJï ^,M miHcu -de . y0$)A^î^, qui 
pfofcflTô/vt ja mêfpi^Re)igif>»i ;Qu%:aimable9 
.pçut-êi?.e y^ d'exçfiHc«t .c^raftel^ î Je vou5 
c^gignois/-, Chcv^Uer^jMais ne: réveillons 
fpint çrs:4ai?gere>ifes^idC)ÇS% yousétjesiuvin^ 
c<,ble ::ôf..^ iç 4?i€ , flatre , qup ftr j*av^iç. ,été à : 
V9i^ i> , Wii . n'^yrOit . éjé r c^pgbk de. me . 
V^in cre, ., ^ , ^ 

U n'y a qu'une jufté oonfitîératîon de I^ 

>«i«.¥ç^4iiç.cai« yk^,£ç .d<i'étjCcuclliBLdiu;éo; 
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dc^ l'autre, qui ait eu la force de m'armer 
contre mon coeur. Cher Grandiflbn ! quel 
bonheur auroit été le mien , fi ma main 
avoic pu fui vre le penchant de ce cœur , faiis 
niettré mon fort futur en danger } Comment 
forcir de ces douces réflexions ! Prêtez-mot , 
prêtez-moi votre fecouis ; & rétabliflcz-mpî 
dans cette paifible fituation où vous m'avez 
trouvée. Que mon exemple tienne lieu d'ex- 
périfâiice aux jeunes per{onnes de mon feiXc 
& de mon âge / Qii'eiles apprennent à ne pas 
s'occuper, avec plaifir, des grandes quali- 
tés d'un homme, qu'elles ont" fou vent i'oc- 
cafion d'éntrete4iir. Hélas ! je reviens au fû- 
jet que je voulois quitter.. Mais puifqu'il 
lîi'eft împoflîble de retenir mon imagina- 
tions^ ma plume j- je veux leur laiflèr un 
libre cours.- 

Dires-moi donc, mon Frère! mon Amîj 
lé plus fidèle & le plus défintéreflè des Amis ! - 
dites-moi ce que je dois faire, quelle mé- 
thode je dois prendre > pour- vous devenir 
indifférente à tour autre titre. Que faire, ^ 
pour ne vgir plus' en vous que mon Frère & 
mon Amif* Ne pouvez^vous me l'appren- 
dre! Eft-c6 le pouvoir, eft^é la volonré* 
qui v^us manque ? Eft-ce votre amout pour 
Glémefttine^-qui vous. empêche de lui ren- 
' dre ce fervice? Je vais vous dicter les ter- 
mes rdites que vous êtes l'Ami de fon ame. > 
Si vous ne pouvez être toujours Catholiqu<* , . 
fôyez-lc dans vos confcils; Alors , cette af-- 
&âion pour fon^ume vous dônnera^la forte - 
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de dire ; perfevere > Ct^menciiie » & ^ ne le 
reprocherai pas d'être ingrate. 

O Chevalier ! je ne crains rien tant que 
le reproche dlngratitude , de ta part ck 
ceux que j'aime. Ne l'ai-jc pas mérité ? 
Etes- vous bien perfuadé que je ne le mérite 
point ? Vous me l'avez dit. Si ce n'étaii: pas 
un pur compliment ^ pourquoi ne me dites- 
vous pas comtnent ^e puis être reconnoiflà]>- 
iC? Etes-vousk feul au monde 5 qui veuille 
éc qui puiflè lia: par des bienfaits , fans dc- 
£rer qu'on s'acquitte avec lui } Quel fervice 
;p'avez-vous pas rendu à la jeunefle' incoi>- 
£dérée de mon Frère y dès les premiers tems 
4e votre liaifon ?. Malheureux jeune homraci 
& quel retour vous at-t-il fait éprouver ? Att- 
fourd'hui > la générofité le porte à s'en ae^ 
cufèt lui-même. Il nous a raconté quelle 
bécoïque patience vous eiKes avçc lui. Qu'il 
doit vous aimer ! Après une longue interruy- 
ÛQXï d'amitié , votre bravoure kii fàuva la 
Mie* Cependant vous n'aVet pas trouvé^ 
dans quelques perfonnes de notre Famille 9 
toute la x!econnoi(Iàiice que vous étiez en 
4b:oit d'en attendre. Ce fouvenir nous couoe 
4e moctels regrets. Vous fûtes obligé de 
^çuitter notre Italie, Cependant, rappelle 
]iar votre Ami , dont on commènçoit à 
croire les bledures incurables > vous vous 
êtes hâté de revenir j vous êtes revenu* pour 
feSœur, bleflee à la tête, Weflec au cœur 3 
vous êtes revenu pour (on Pcre , (a Mère, 
6is,fii£xàs > bkSh )^9iii'a» fond de it^mtit 
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jp9X les ÊHifFrances de leur Fils & de leur 
JFille. Et d'où vous éces*vous hâté de teve- 
tiir ? de votce Pays natal , en vous (eparanc 
de votre {Mropre Famille & demttle perfbnncs 
cheres^qui font gloire d'être aimés de vous de 
de vous aimer. Vous êtesrevenu fur les aîle^ 
de Tamicié. L'éloignemem & d'autres dl>- 
ilacles n'ont paseule pouvoir de vous arcÂ» 
ter. Vous vous êtes fait accompagner èa 
Génie de la fanté » fous la forme a un habile 
Opérateur. Vous avez recueilli tout l'ant 
des Médecins de votre Patrie , pour le fuccèb 
de votre noble enttepiife* Il a répondu à 
vos généreux- defîrs. Nous nous voyons^ 
toute une Famille fe yciî 5 fe regarde >. avec 
cette délicieufe complai^ce » qui ScûTok 
notre bonheur commun > avant les déiàfti 6s 
qui ont fait notre affliâion. 

A plrérem ^ quelle fera notre reconnoif^ 
fance ? quel retour vous o6Prirons«>nou$ pour 
tant de bienfaits ? Vous êtes déjà récoro 
. penfé , dites»vous , par le fuccès de vos glo^ 
rieux fervices. N'ai^je pas à vous reprocfacllr 
de l'orgutiU en portant envie à votre bon» 
heur i Je fais qu^il n'efipas au pouvoir d'unfe 
Femme de vous récompenfer. Tout ce que 
feroit une femme y pour un bomme tel que 
vous, pourroit-il prendre un autre nom que 
celui de fon devoir^ & fi ClémentÎQe pouk 
voit être à vous ^ voudriez-vous q-ue votfe 
amour , votre bonté > vos commaifancâs 
pour elle > lui coulallènt fon bonheur éteiv 
sieh Non^ répoudez*vous; vous lui lai^ 



lotf H I s T or R ir \ 

riez un libre & plein exercice de (à Rclîgftjn.'^ 
Mais , fi vous croyez votre Femme dans Tei^' 
rtUE , pouvez- vous promettre ? vous fentes- 
vous capable,, vous, le Ghevalici: Grandit- 
fon, de ne faire jamais aucun effort pour 
l'en délivrer ?• Vous > à^qui. la qualité de 
Mari impofcra le devoir de guider (a cont 
•oience , de fortifier fon cfprit ,- pourrczJ- 
•vouî croire votie Religion vraie^, la fienne 
feuflc, & fouf&ir' qu'elle pcrfevere dans- 
l'erreur î'Elle-même y fur le mfrae principe ,, 
dont cUecroira l'obligation plus rigouteufe 
encore', pourra-t-elle éviter avec vous les 
difcuflîons; & la fupéricMité de votre juge- 
ment ne^ racctra^t-elb pas Çk foi dans un 
•grand danger^ De quel-poids les argunacns 
?de nroH Direéteur leront^ik contre» les vô- 
tres y fortifiés par votare amour , & par le 
charme de vos manières ?-Ec quelle (eroir 
talHFftion de: mes Parens , en apprenaitr 
que Clémentine feroit dïevenuc indifFéren» 
poureujT^ pour fa I^trie>&*plusqu'indi^ 
«rente pour fa Religion f 
- Parlez > cher Gcandiilbn , mon Alnr ^ mon 
Frère , . ces grandes confidérations-fcroient- 
cUes (ans force à' vos yeux ? Non , il eftim- 
poffible. L'Evêijufi de Nocera nfa dir(ne 
lui: en.faires pas iwt reproche-) qu'e^i parlant 
de vo^offires^vousaviez^déclaré au Général 
j&llui;^ que vous n'auriez pasrtantfait pour 
la première Princefle du monde; Peuc-étte b 
compaflîbn y avoit-elle» autant de part qqe 
L1b3QÔur.. Malheuceufe XUéme/iciiie I Cepeo-- 
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itaticv s'il n'y avoic pas «u de plus grand cAm 
tacle^ }*aurois- accepté votre compartîon%. 
|)arce que vous êtes bon , nobip ^Sc que la 
pitié d'un grand cœur> comme celle di 
Gicl , n'eft pointunc infulce*-Mon Père ^ ma 
Mère,- les plus indulgens des Petes Se dcÇ 
Mères y mon Oncle ^ mesFxefes , & tous mes > 
Amis, fe ibnt-ils conduits avec moi par,uri 
autre fentîment ?: & fans ce motif, la diffè- 
rence de laRtligîon & du pays n'auroît-elle 
pas mis un obftack învinciDlc à. leur con{èn- 
tèment? If l'auroit rais>, Chevalier^ iv'eii 
doutez pas. Avouez donc ,^que connoiflaiit 
votre motif & le leur, fâchant que me repo*» 
fec ttop.fur mes .propre&fotc^ , c'eft-tcAte&Ie 
Ciel , je n'ai pas de meilleur parti à prendre , , ' 
que de me-eonfirmer dansma-iéfolution. O- 
vousv autrefois mon Précepteur l.foyez en- 
cprecc que vous avez été pour moi, Vousnfc 
m*avez jamais donné'de leçon, dont nous^ 
puiffions rougir,^ Tiin ou l'autre. . Servez> 
comme je vous en ai fupplié dans mon Ecrit* - 
à fortifier tirieamcfoible, Jereconnois qu'il 
m'en a coûté d'^fifreux combats :tàce moment. 
Riême je fuis. ..-au*de{ras,..-,oa peut-être 
au-deflbus de moi.,, J'ignore oà je fois, .car 
jzia Lettre n'eft pas .telle que je me l'étois 
propoféw Elle eft trop remplie de vous. Je 
voulois qu'elle fik courte ,.^ qur'ellene con*i - 
tÎQt que des remerctmens pour tous les bien», 
feits que vous avezirépandu&furjna Famille ^ , 
asrec des inftances pour obtenir de' vousv , 
GesmiDcua nouveau xenoedè au .trouble d^- 
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«noncfprît>Wmç«yen même de nepâs knguk 

liaxis une imptsiininte reeonnoi(&t^ce« 

Cette L^xte na'éconne pax (à longueur. 
Pardonnez à mtt cêce , qui s^gare encore y de 
croyez-moi avec autanc de zèle pour vont 
gloire que poar la mienne , votre, &c. 

Clbikenti^ oella Porretta. 

[PT.] Les 4mes Lettres de xe commerce 
roulent jfùr les mêmes Id/es & les mêmes fenti^ 
. mens» Le Cheuatier efi rappelU a Boulogne ^ 
fndis avec plus de tranquiUU/ de U part di 
Clémentine ^ & de^ efpérames plus coi^rm/es 
du côté de fa Pamîlde. 
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E fiùs de retour ici depuis hier au foin 
Mais avant le récit de ma réception > je dois 
vous apprendre quela Sîgnora Olivia eft ar-* 
jâvéeà Fbrence , iorfque, je me dirpbfoisi 
quitter cette Ville. Avec quelque diligence 
que f aie ptcffé mon départ y jfe n*aî pa me 
^ifpenfer de lui rendre uïie vifite, qu'elle 
m'a fait demander; N'attendez pas tes cir^ 
icdnftances de Ces emporremens , fur-tout 
lorfqu'eile a fu que je retoomoisà Boiilognc. 
Je l^ai kiSét: dan^ cecce fureur: Une eune^ 



'ptifc fon extraordinaire > dont )*ai eu peine 
•à me garantir le jour fiiivant ^ m'a paru ve- 
nir de la même fource. Cependant ^e fu/s 
p^rti y iâns (aire la moifidre recherche & là 
moindre plainte. 

Je nie dois pas oublier non plus > qtie f ai 
rendu au Comte de Belvédère la vifite que je 
lui avoîs promifc. Le Général à Naples , & te 
Comte à Parme , m*ont reçu avec les plus 
grandes civilités,* tous deuxj vous n'en 
<toatè2 pas > par le même motif, Le. Général 
'êc fa Femme j Ce rendant il Boulogne , m'om 
-accompagné pendant une partie du chemiki 
-vers Florence. Ils alloicm fe re jouiravec leut* 
Amis d'Urbin & de Boulogne de la réfolu- 
cion de leur Sœur y 6c la féliciter de (on cou- 
rage y comme le Général l'avoir déjà lait pâv 
une Lettre qu'il m'a montrée. Les cômplt- 
mens & les éloges y étoîcnt prodiçuésjt>our 
moi. On peut s'expliquer avec poTiteile fiff 
un homme qui ne caufe ptos de crainte ni 
tl'enrie. Il aoroitironlu me charger de pré« 
(cm : mai^.je me (ùis difpenfé de les accepter^ 
^e manière néanmoins » qu'il n'a pu s'onef»- 
Cet de mon refus. 

Hier en arrivant* je me rendis au Palais 
délia Porretta \ Se j'entrai d'abord chez te 
Seigneur Jeronimo> avec lequel j'avois crt- 
cretenu un commerce de Lettre pendanc 
-mon abfenCe. Il me reçut avec des tranfports 
<ie joie ; ^ la mienne ne fut pas moins vive, 
de ttouver fa guérifon fort avancée. L'appé- 
tit lui efi stvenu. ^Sonlbouneil^ fort fsit 
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fiblc. Il demeure levé pendant une partie dpr 
|pur. Enfin, fa fanté & celle de fa Sceur font 
régner la joie dans leur Famille.. Mai^ il me 
fit entendre qu'il manqiioit à fou bonheur 
de pouvoir me nommer fpn Frère \ & s'cn- 
fltoimant fiir ce point, il me fupplia» au 
»om du Ciel , en me preflant la main & la 
mouillant même de (es larmes, de conduire 
cette affaire à: fa conclufion. Le Marquis , la 
Marquifcrle Prélat & le Père Marefcotti, 
vinrent vq^ remercier ^& m'applaudir de ma 
• correspondance: avec leur ehere Clémentine. 
Le Prélat & le Père me protefterait que pen- 
dant toute leur vie j'aurois part à leurs prie- 
rez , & qu'ils fupplieroient le Ciel de m'ac- 
corder une Clémentine ,. meilleure & plu« 
charmante , $41 écoit poffible ,que cellç dont 
bsidées ccfloient de répondre àjeur attente. 
Le Général & fa Femme étoient arrivés de- 
puis deux jours ^ mais ils étoient fortis pour 
quelques vifites* 

Tandis que chacun répétoit fts applau- 
diflcmens , & que je les recevois prefque en 
iilence ,. car mon rolle étoit embarraflant 
dans une fituation fi critique ; Camille vim 
dire- à. la Marquifc , que Clémentine étoit 
impatiente de voir fon Ami. Je vous inrro*- 
.duirai , me dit cette tendre Mère. Elle fe 
leva. Je la fuivis. 

Sa Fille 5 en m'apperçevant,.vînt à moi-, 
Jes bras ouverte me nomma fon quatrième 
.Brere , &: me "•: >e vifs remercimens de mes 
41Uîttre&.^Commc elle m'avoit grcfle. dans ui^ 
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•dc-^fes répoiifes d'employer mon crédit aa- 
près de fa Famille > pour lui fiiire obtenir la 
permiffion d'entrer dans un Cloître , & que 
î'avois fortement combattu cette idée> elle 
fc plaignit de ia réfiiiance que je failbis à 
fes defirs. Vousfavez, Madame , dit-elle-à 
fa Mère, que c'eft un ancien goût, que je 
n'ai jamais perdu lôc fe tournant vers moi; 
O Ghevalier, vos objcâ:ion& ne m*om pas 
-convaincue. 

Non , Mademoîfelle ^ je le vois bien : car 
fi Glcmentîncétoic convaincue , elle fuivroit 
à toutes fortes de prix ie mouvement de hu 
convi6kion^ 

O Monfieur» vous êtes dangereux ^ je 
_tn*en apperçoîs. Si certain événement étoic 
devenu réel,, j'étois perdue. N'êtes- vourpas 
convaincu , . Monfieur , que dans mes prin- 
cipes j*étois abfolumenr perdue? Si vous 
l'êtes , j'efpere que vous agirez aufll fuivant 
votre conviélion^ 

Il me femble > cher Doârçur , que mecon- 
noiâant fi bien ,,elle pou voit s'épargner cette 
réflexion badine. Elle a même fouri en la 
prononçant. Remarquez qu'elle eft déjà ca»- 
pable d enjouement i dans une occaiion Ch 
grave. Peut-être a-t-elle voulu prendre un 
air qu'elle me voyoit affeâer moi-même. 
Mais enfin, je commence à croire, quelqu'é- 
Ibignée qu'elle foit à préfent de fe l'imagi- 
ner , qu'il n'eft pas impofltble qu*avec le 
-temps elle me fe laifle amener au fcntiment. 
de ion. deiroic ^^ loriqu.'iiliii.fera cegré&uté: 
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5ar ééi Avocats auflî puilTans qu'elle tm 
ans fa Familleé Quoiqu'ti puifle arriver > fi 
c'eft pour Ton bonheur & cduî de tons les 
ifiens i je ne puis être toot-^à-feit fkns )oîc. 

J^efpcrc , lui (li$«-)e , que vos defirs pour 
la retraite feront du moins fufpendas. Elk 
convint de la force de quelques-uns de rocs 
raifonnemens y mais je crus appercevoir 
qu'elle n^bandonnoit pas entièrement l'cf- 
pérance d'obtenir le confeniement de là Fa- 
mille» 

Le Général & le Comte > qui iétoâcnt re- 
venus dans KnterValle > fe haterenr de me 
Vtnir faire leurs compl.mens. Qu'ils y mirent 
fous deux dé profufaon ! A la prière de la 
Marquî(e on repafla dans l'appartement de 
Jeronimo> où le Marquis > le Ptélat & le 
Père Matefcotti étoient encore. Chacun re- 
commençant à s'étendre iur PoWigarion , 
qu'ils avoient à mes fervices i & failanc des 
vœux pour mon bonheur ^ je leur dis qu'il 
dépendok d'eux de me foire un plaifir inex- 
primable. Ils me preflèrcnt , tout d'une voib 
de m'expliquer:c*eft, répondis^» de per- 
mettre que j'engage mon cendre Ami , le 
Seigneur Jerontma^ î m'acconipagner en 
Angleterre. M. Lowther fe croiroit heureux 
de pouvoir lui continuer {es foins it Lon- 
Axes y plutôt qu'ici ) quoiqu'il (bit téfolu , £ 
ma demande n*eft point accordée ^de ne le 
^pas quitter^ jufqu4 fa parfaite guérifon. 

Ils fe regardèrent l'un Hautve, d'un air 
de i/wôc de iuspiiib. JesoniiAo. vdtêt 4uc^ 
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^aes larmes. Jg ne puis > je ne puis foute* 
nir , dit-il > ce poids d'obligations. Cheva- 
lier y iious nç pouvons xien raice pour vous ; 
ôc vous n'avez procuré ma guérifon , que* 
\ pour vous donner le pouvoir de me tuer 
' vous même. Les yeux de Clémentine étoient 
Kumides. Elle fortit avec quelque précipi- 
^tation. O Chevalier , me dit la Marquiier 
; le cœur de ma Fille eft trop ienfible ? pour 
] ù>n repo^> aux impreifions de la reconnoi{l 
' fance. Je craint pour fa vie , fi vous ne la> 
, faicçs pas rçpendr de fa réfolution. 

* Ce que je demande > répliquai- je >n'eft 
'une faveur que pour moi. Je me flatte que 
l le Seigneur Jeronimo ne partiroit pas (ans 

quelques-uns de i^s Amis. Nos Bains font 
1 reftauratifs. Je ne manquerois pas de l'y* 
[ conduire moi-même. La différence du cliw 

* mat peut lui devenir avantageufe. Que j'aie 
^ l'honneur , Meffieurs > ajoutai - je , en pro« 
[ menant les yeux autour de moi , de vous re- 
] cevoir tous en Angleterre. Ce fera vous ac- 
' quitter pleinement des obligations que 
, vous velevez avec tant de bonté. 

Ils continuoient de fe regai^der en fiience. 
PlÔD au Ciel , repris- je , que vous même , 
Monfiea? , & vous. Madame > ( en m'adref- 
fant au Père & à la Mère ) vous fufliez diC> 
pofés à me faire cette faveur. Vous y pendez 
autrefois dans une heureufe fuppofition. 
J'engagerois mes deux Sœurs 6c leurs Maris 
à vous accompagner avec moi dans vorre re- 
tour jufqa'à Bottiogiie. Mes Se^iurs «mbra(Ie« 
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.roienc avec joie roccajfîon de voir i1calie)& 
d'acquérir ramitié de rincomparable Clé- 
meiicbie » donc elles révèrent déjà le carac- 
tère. 

LeuriîlencecantInuoîtimais4)erfonnenc 

fembloit défapprouver mes inftances : Cet 
honneur > Me(fieurs> cette grâce ^ Madam€> 
fèroit d'4in autre avantage pour moi. Après 
les efpérances que vous m'aviez donnéeS} 
recourner fcul dans ma Patrie > c'eft y rentrer 
Cil homme qui fuit , & qui revient maltraité. 
Mon orgueil n'y eft pas moins intéi'c(& (p^ 
91a {acisfa(5tion. Je vousoffire un logement à 
la Ville & à la Campagne. Je n'ai rien dont 
je ne vous abandonne la difpofition. Per- 
ibnne n'aime Ton Pays plus que moi^ mais il 
me deviendra plus cher encore 9 û vous en 
tirez quelque utilité pour votre amufcmcnt, 
ou votre lanté. Obligez -moi, Meflîeurs, 
obligez-moi , Madame^ ne fut-ce que pour 
trouver lltalie plus agréable à votre retour. 
Nos Etés font moins chauds* Le Cominerce 
sous donne en abondance tous les fruits qui 
crcSflcnt ici en Automne ^ & nos Hy vers ne 
font pas û froids que les vôtres. Oblijez- 
çioi feulement pour l'Hiver prochain j & 
vous confulterez votre inclination» ftour de- 
meurer plus long-tems* 

Très- cher Ami» s'écria Jeroni*»o, j*ac- 
çeptc votre invitation, auili-tot qu'on me 
croira capable d'entreprendre le voyage. L^ 
voyage? intetrompis-îje. Un Vaiflcauvous 

afliitc leç m^çB, f9mjp^o4ixéi .auc vo»«. 
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«CKàiribre.ll vous portera jufqu'au mifieu de 
Xondres. Vous ne vous appercevrez qu'aux 
/progrès de votre fanie y que vous avez quitté 
votre appartement. - 

En vérité, leur a dit leCénéral, ma Sœur 
craignoir avec raifon de n'être pas long-tems 
Catholique, en devenant la Femme 3e cet 
étrange Homme. Je vousxronfeillerois d« Tea 
croire. Vous l^aimcz. Vous avez elTuyé beau- 
coup de chagrins & de fatigues. Allez paflèr 
l'Hiver avec luL On vante beaucoup les 
bains de Bath-, & vous ne fauriez vous en- 
trouver mal. Nous nous chargerons, ma 
'Femme &: moi , du bonheur de Clémentine 
pendant votre abfence. Prenez Grandiflbn 
au mot. Ramenez-le avec vous , hii y fes 
Sœurs , & leurs Maris. Mais , Chevalier , 
quel tems choriîfTez^voas pour votre départ? 

Je lui dis que Je plutôt (èrort le mieux, 
parce que la faifon ne pou voit être plus fevo- 
rable. Je repérai que cette réfolution me 
combleroit de joie , & que c^étoit l'unique 
moyen de s'acquitter de ce qu'ils nommoient 
leurs obligations. Je leur promis de revenir 
avec eux. La fanté'dc Clémentine^ ajoutai-jc, 
iêra confirmée alors -, & celle du Seigneui^ 
Jerenimo parfaitement rétablie. Avec quelle» 
fatisfaAion ne fc revetront-ils pas Tun & 
fautre! 

On ne me demanda que jufqu'au lende- 

* main , pour tenir confeil, & pour me donncD 

une explication poiîtiyc. : 
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JML Lûwther ôc Ces Collègues » qui ont été 
onfulcés ce^ matin > jugent que le Seigneur 
Jkronimo poucroit être tranfporcé en litière » 
jufqtt'au Port le plus voifia> & %*Y embarquer 
poux TAngleterre > mais^que le plus iur cft 
d'attendre au Printeinsi parce qu'alors les 
nouvelles chairs feront tout à 6aix raffermies. 
On promet que Jerommo » les deux Fils du 
Comte > & quelques autres perfonnes de la 
Famille, entreprendront alors le voyage. 
Dans l'intervalle , le Prélat & le Pcre Maref- 
ootti fe chargent d'entreœnir un commerce 
«b Lettres avec moi ^ & de m'informer de 
cous les événemens. 

Clémentine a pris le Chocolat avec nous. 
On ne lui a point caché la nouvelle réfo- 
Uition. Elle a fon approuvélavifite qu'on 
me promet potu: l'année prochaine, i^acheufes 
Orconftances , mVt-elle dit à l'oreille ^ qui 
ne permettent pas le même voyage à celle 

2ui le feroit le plus volontiers > & qui ne 
aroit pas la plus mal reçue. Je verrois, 
avec plaifir 9 le Pays où k Chevalier Gran- 
diflbn eft né. 

Et moi f ai penfé à la lmarrerie.de l'u- 
(age^ qui n'auroit pas permis à Clémentine 
de me tenir un langage de cette nature» 
fi elle n'eût été abfolument déterminée à 
ne plus voir en moi qu'un Frère. Combien 
de reflburces , mon cher Doâeur ^ lésâmes 
délioates n'ont-elles pas pour exprimer un 
Tefus ? 

£tant demeuré (èul avec Jeronimo > il ni*a 

parlé, 
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jpàrlé^ dans des termesfott tendres^ du chan- 
.gement qui paroiflbic fur mon vifage, depuis 
•que fa Sœur femrbloic s^afFcrmir dans fes 
idées. Si le cœur ne fouffroit pas,m'a.t'il 
idic ^ je fiiis bien fôr qu*OD n'en verroîc point 
•ces marques au dehors. Cher Ami ! lui ai-je 
répondu » qti'y trouvez-vous de fufprenant > 
X.orfquè je fuis revenu en Italie , quelque 
opinion que f eu{ïe de votre Sœur^ je ne la 
croyois pas auffi grande qu'elle s'cft mou* 
trée depuis. Je^ l'ai toujours admiréej mais 
à préfent , je vais plus loin que l'admiration^ 
Voir évanouir mes efpérances,âprès les avoît 
vues (î bien établies! je feroisplus qu'hom* 
ipne , fi je n'en étoîs pas vivement touchée 
Vous devez l'être , fans doute» & j'entre 
cordialement dans vos peines j mais ^ chec 
'Grandiflbn , c*eft Dieu rèul qu'elle préfère 
à vous. Elle foutfre plus que vous ne pou- 
vez fouffrir. Elle n'a, m'a-t^elle dit qu'un 
motif de cônfolation j c'eft l'efpérance de 
ne pas vivre long-temps. Chère Fille ! Elle 
fe natte qu'elle doit le retour de fa raifon, 
aux ardentes prières, qu'elle adreflbit au 
Ciel y dans fes intervalles lucides , & dont 
Tunique objet étoit la cônfolation de fe$ 
Patensi après quoi, elle ne formeroit pas 
d'autre vœu , que pour une meilleure vie^ 
Mais , Chevalier , fi votre cœur cft dans une 
Ccuation violente . . * 

N'en doutez pas ^ cher Ami. Je ne Cuh 
pas un homme infenfible. Cependant, quand 
on réufiiroit aujourd'hui à faire defcendre 
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Clémentine du point de grandeur où elle 
s'eft élevée i quelque fatisfââ:ion que mes 
defirs y puflfent trouver , je n'en jugerois 
pas moins, que , (î fa confcience en étoît 
DlefRc 9 ce {eroît une diminution pour fa 
gloire. Et me fcroit-il poflGble , coiiune elle 
fa fort bien obfervé dans une de fcs Lettres, 
de voir une Epoufe chérie > malhei^reufe pat 
fes fcrupules , fans m'efForcer de rendre la 
paix à foncœur, en les écartant ? Et pour- 
rois-je efpércr quelque fuccès, (ans lui faire 
une peinture avantageufè de la Religion 
que je profeflèîEt ne feroit-ce pas m'ex- 
pofcr au reproche d'avoir violé les arti- 
cles ? O mon cher Jcronimo ! les chofes 
doivent demeurer telles qu'elles font i a 
moins qu'elle ne puifle penfer mieux de 
ma Religion > ou moifîs favorablement de 
la fienne. 

Il eft revenu 1 me parler des obligations 
de fa Famille. Je lui ai déclaré que ce langa- 
ge étoit le feul chagrin qu'il pût me cauicr. 
JDe grâce, lui ai-jedit, qu'il n'en (bit plus 
queftion. Tout le monde n eft pas excité par 
l'occafion , comme j'ai eule bonheur de 
rêtrç. Mon Ami porteroit-il envie à mon 
bonheur ? 

Le plus ardent de mes vœux , cher Doc- 
teur , fcroit à préfent d'imaginer quelque 
chofe que je puflc accepter , pour fatisfaire 
des cœurs (1 reconnoiflans. Je fouffire de roc 
voir placé , par eux-mêmes > dans un jour 
qui doit les faire fouf&ir, Qiie puis-je feirc , 
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"foivant mes notions d'amitié, pour foulageç 
leur rcconndiffàncc > 

Il craignoitj a-t-il repris, que je ne pen- 
fafle bientôt à les quitter. Je lui ai dit que , 
lie doutant plus de la perfévérance de Clé- 
mentine , Se du confentement qu'elle don- 
neroit à mon retour dans ma Patrie ; je dd- 
vois fouhaiter pour moi-même 5 comme pour 
elle 5 qu'il me fut permis de hâter mon dé- 
part ; d'autant plus que M. Lo wther confèn-*- 
toit volontiers à demeurer après moi, 

La Marquife eft entrée. Clémentine, m'a- 
t-elle dit , appréhende que vous ne nous 
Quittiez bientôt. Elle eft a fe. promener au. 
Jardin , avec (on Perc & fes Frères. J'ofc, 
vous répondre qu'ils feroicnt charmés d(J 
votre compagnie. 

J'ai laide Jéroiiimo & fa Mère enfemble. 
Le Mariquis , me voyant approcher , a dit à 
£a Fille quelques mots que je n*ai pas enten- 
dus. Enfuite, après m*avoir fait un compli- 
ment fort civil , il a pris un prétexte pour cn- 
trecaiir particulièrement {es deux Fils ; & je 
(uis demeuré feiil avec elle. 

' N*y a-t-il pas de la cruauté, m*a-t-elledîc 
d'abord , non- feulement à m'avoir refufé 
votre fecours, pour un deflèinque j'ai fort à 
cœur , mais à wrtifier contre moi les raifons 
de mes Parens. Quelques-uns ont fait grand 
ufage de ce que vous m'avez écrit. O Che- 
valier , vous avez gagné le cœur du Général^ 
mais vous n'avez pas contribué à foulager 
celui de fa Sœur. Non , non , jç ne me réta- 

Kx 
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blirai îamais^ fi l'on me rcfiifc ?cntrce du 

Cloître. . 

Souvenez-vous , Mademoîfclle 5 que le 
parfait rétabliflèment de votre Iknté dépend p 
après Dieu , de la tranquillité dé votre et 
plie. Ne vous abandonnez pas, \c vous en 
conjure » à décidées qui le troublent. Quelle 
Pille , quelle Soeur > peut compter fur Taffec- 
don de fa Famille , a vous ne le pouvez pas > 
Vous avez vu combien leur bonheur dépend 
4de. votre fanté. Doutez-vous, dans le mona- 
de , de la force de cette vertu , dont vous 
avez déjà donné ^ dirai- je à meis dépens > 
une fi glorieufe preuve ,^ que le malheureux 
qui en fouffrc eft forcé lui-même d*y ap« 
ylaudir? 

O Chevalier ! ne dites pas à vos dépens j 
il vous fouhaité que je fois tranquille. 
• J'ai befoin^ MademoifcUe , d'un cflfbrc 
extrême , pour me faire violence dans ces 
bccafions. Mais, permettez-moi deux mots 
<îe plus , fur le même fujet : Vous avez exigé 
cïe moi une des plus grandes preuves ^e dé- 
fintereflcment , dont il y ait jamais eu d'e- 
xemple ; je voni conjure , chère Clémentine , 
pour vous même , pour l'honneur de votre 
devoir, & y fi vous le permettez > par bonté 
pour moi 3 d'^écarter à préfent ce défit favori 
qui domine votre cœur. 

Elle eft demeurée quelques momcns à ré- 
fléchir :& reprenant à la fin; je vois bien, 
Monfieur, que je ne dois attendrcnde vous 
aucune faveur lur ce point. Pafibns dans 
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t*aUée voifine , où nous ne pourronsêtre en-^ 
tendus.^ . . J'ai , Monfîeur^ une autre prierai 
à vous faire. Elle n'eft pas nouvelle. J'e» ^ 
déjà couché quelque chofe dans une 4^R^ft 
Leures. Ce n'êft point uneypripre -qui î^ 
ijbit venue à l*èfprit fans tiéliberation, , ^ 
Et Qjuelle eu: .cette dcmàndeVMa^^oirf 

fclleT ' ; 

Cqmment l'expliquer r Cependant je Ic^ 
ferai. Si vous voulez bannir ^c mon cœur..»i 
Elle s*eft arrêcçe . encore .une fqïx^ ÔC jjai^ 
cru que dans ce mpment. elle nC: tecrouyçiii 
Bas fes idées. ' ' - '. ;-. \ :\ 

Si vous voulez mr renqre tx;aQquiUe ••• • «^ 
Mademoifelle l ^ 

Il faut vous îiiarier ! •, . C'êft alors. Mon- 
£eur , qu'il ne mè refte;:a aucun doute de la. 
fermeté de ma réfojutiop. Mais écp^tez^ 
nioijjiirqù'^la fin: il faut vous marier avea 
une Angloife. Que ce ne foit pas un< Ita- 
lienne, Qlivia ne feroit pas fcrupule de chaîiri 
gçr de Religion pour vous.. Mais n'épo^ç^^ip, 

Î joint OKvia.. Je m'imagine que vous ^ 
lerle» pas heureux avec elle. Croyez-ypuS' 
que vous puflîez l'être ? . « j 

, ' Je lui ai marqué > par une réy^repce^^ que» 
ppêfucis comme elle.. - . . . > 

Non ^^ non , vous ne le (erîçaç pas» Ncr 
feîtes point un choix qui puifle dqshpnprer 
Clémentine. J'ai le cœur fier: Qu'il ne fbit 
pas dit qu'ut) homme > à qui Clémentine a 
pu appartenir , fe foit avili par fon ma-^ 
Wge**^ ypW. som .mariez, >ipn(îeurjhit 
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me fera peut-être permis d'être du nombre 
lie ceux qui vous ont promis une vifite en 
Angleterre. Ma Bellé-Soeur fouhaitoit à ce 
moment dVn êtteauffi. Son Mari ne lui re- 
fcfe rien. Elle l'engagera facilement à l'ac- 
compagner. Vous n'aurez pas de peine à 
perfttader à Madame Bemont de faire en- 
core une fois le voyage de fon Pays. Vous 
reviendrez en Italie avec nous, vous > votre 
Femme, & peut-être vos Sœurs avec leurs 
Maris.^ Nous ne compoferons ainfî qu'une 
JFamille. Si mes autres demandes font refu- 
lecs , il faut m' accorder celle-ci. Elle dépend 
ée vous. Et ne fouhaîtez-Vous pas de me 
Toit tranquille ? 

Admirable Clémentine ! le Monde n'a 
rien de (i grand que vous. Vous êtes capa- 
ble de tour ce qu'il y a de noble. Ccft cette 
grandeur même > qui m'attache à vous.... 

LaifTez , laiffez ce langage, ChevaKer. lî 
fnç touche plus que je ne le defire* Je crains 
qu'il n'y ait de l'afFe<Jlariôn à me reprocher 
dans le mien'. . . maisfe répète qu'il faut vous 
marier. Je ne- ferai pas tranquille, auffi 
long-tems que vous ne- ferez pas marié . . • 
Ibrique je ne vois ptfs la moindre apparen- 
ce .. . Mais n'y pcnfons plus. Combien de 
tems vous aurons-nous encore avec nous^ 

S'il ne me rete aucune cfpérancc , Madc- 
mbifellc. .1. . 

Ah j Chevalier î ( en détournant le vifage 
de moi ) n'employez pas ces< expreifîons. 
^ Le plutôt kt^ le mieux. .'. ^ Mais vo» oiv 



Dtr Chbv. Ghakdissok. 21 j 

Je vous rjcnds grâces ^ Monfieur , ( en 

xn*interrotnpanc) 5 maïs ne vous ai- je pas dit 

aue j'ai de rorgucil , Chevalier ? An , Mon- 
eur , vous l'avez d écouvert i l y a long-rems. 
L'orgueil fair plus pour une Femme ^ que la 
iraifon. Aflèyons-nous un moment , Se j'a- 
chèverai de vous faire connoître mon or- 
gueil. Elle s'eft placée fur un banc voifin , & 
me faifantaflèoir près d elle : Je vais parler à 
ces arbres, m^a-t-elle dit, en fe tournant 
vers les Myrthes qui nous couvroient. " Le 
9y Chevalier Graniillbn fera-t-il informé dé 
^,<outc ta foibleflè^ Clémentine } Sa com*- 
,, paffion le ramenera-t-il de fon Pays pouf 
,, te fortifier ? Après avoir pris , par le lecours 
yy du Ciel , une réfolution digne de ton ca- 
„ radterc, douteras-tu fi tu^ es capable d'y 
„ perfifter ,>& lui donneras-tu lieu de croire 
yi que tu en doutes ? Confeht ira-il encore à 
^, d'offideuies abfences, powr faire l'cflai de' 
» ta force ? & fuccomberas-tu dans l'cpreu- 
pj-ve ? . . . Non , Clémentine. 3, 

Enfuite (c tournant vers moi, mais les 
yeux baiflfes j je renouvelle , Monfieur , tous 
mes remercimens , pour la eénéreufc com- 
paflîon dont vous m'avez donné tant de 
preuves. Ma trifte fituation m'y donnoic 
peut-être quelque droir. J'y reconnois la 
main du Ciel , qui a peut-être youla pu- 
nir mon orgueil , & je m'y foumets. Je re- 
connois même > fans honte > Tobligation que 
j'ai à votre pitié , & j'en confervcrai un ten- 
dre fouvcnir, jufqu'au dernier inftant de m^ 

K4 
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vie. Je fouhâite que vous vous fbuvcnîeide 
X3Qoi avec la même tendreflè. Ma vie ne peut 
êcre longue : ainfi , pour céder à vos defîrs & 
à ceux d'une cherc Famille ? je fufpendr^ 
les vues que favois pour le Cloître, Il mç 
refté l'efperançe de vous voir en Angletjerrc , 
dans Pheureux état dont j*ai parlé ; lurtout , 
cnfuite à Boulogne. Je vous croirai de tna 
Famille, Je me croirai delà vôtre. Dans ces 
fuppofîtions> dans ces efpérances, j'ai la for- 
ce de confoîcir à votre départ. Si je yis,.c'eft 
vne abfence de peu de mois. N*^i-je pas 
ibutenu ^(lèz bien la dernière 2. le vous laiflè- 
donc, Mpnfieiir> le choix que vous m'av'èz 
offert. Nommez vous-^même le jour. Vorre 
Sœur Clémentine vous rend à vos Sœurs Sc 
aux fiennes. O Monfieur / ( en levant les 
yeux fur moi , & remarquant fur mon vi- 
f.îge une émotion que je m'effbrçoîs de ca-* 
clier] que votre cœur efl tendre ! qu'il efr 
fenfïble à la pitié! ... .Mais npmmez-hioi 
votre jour.. Ce tanc^ dans l'éloignement où- 
vous ferez bientôt y fera confacré au fouve-. 
iiir de votre tendrc0è., Jie le vifiterai tous les 
jours, t'ardeur de l*Eté , le froid de l'Hiver, 
ne m*y feiçpnt pas manquer.. 

Le mieuk , admîràblç Clémentiije !, le plus 
lur pour l'uh&: l'autre , ou du moins pour 




le jour à implorer le Ciel poiu: la fan té, pour 

iç l^Qlihew: d< ma cherc Clémentine > de 
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«non -cher Jeronimo , & de route leur Fa- 
mille, je viendrai le foir^fi vous m'en ac- 
cordez la pcrmiflîon .... je viendrai •.. . il 
ne m'a pas été pofBble d'achever. Elle né 
m'a répondu que par un déluge de larmes*^ 
Sa tête s'eft penchée fur mon égaule* L'a- 
gitation de fcs fentiments foulevoit fon fein». 
Oh Chevalier [ il le faut donc !. Que le Cict 
nous fortifie tous deux ! 

La Mavquife > qui venoit alors à nous ^ 
s*eft ajpperçue , à quelque diftancc > de l'é- 
motion de fa Fille 5. & craignant qu'elle nei 
s'évanouît , elle s'ett précipitée vers elle,. elle 
Va prife dans fes bras.. Ma Fille! ma Clé-^ 
mentinel d'où viennent ces larmes? Regar-- 
dez-moi , mon Amour, • 

Ah Madame L le jour, le jour eft fixé t 
Lundi prochain , ,., le Chevalier quûter^ 
Çoulogne.. 

Quoi , Chevalier > vous nous qukjcerîe!^ 
fitôt ? Ma chère , nous obtiendronsde lui. ,.*, 

Je me fuis levé, fans- prononcer un mot», 
& je fuis entré dans une allée qai traver- 
foit. J*étois pénétré jufqu'au fond. O Doc- 
teur Barlet/'Tant de bonté [Pourquoi fuîs-je 
fi fenfible ,. & fi fouventexpoféà des cpreu-- 
ves qui demandent plus de force !, 

Le Général, le Prélat ,.&)e Père Marefs* 
cottî font venus me joindre. Je leur ai, fait; 
le -récit de ce cjui s'étoit pafle entre Glé-^ 
mentine. & moi.. Le Marquis, qui écoît allé: 
\icrs fa Fille, ma joint promptcment,. apr^ 

avoir ens;i:ncltt ce qu^Ue avoic. eu. la force^^ 



ii6 H I s T o 1 R ï 

de lui raconter auflS, Comment pouvez- vou$ 
penfer , m'a-t-il dit , à partir fi brufquc- 
mcnt ? Vous ne nous quitterez pas ficôt. 

Non fi Clémentine l'ordonne. Mais fi je 
ne fuis pas retenu par fes ordres , le plus 
prompt départ eft le plus avantageux pour 
moi. Je ne puis foutenir tant de bonté* Ôeft 
la plus divine de toutes* les Femmes, ^ 

Vous ne manquerez point , m'a dit le Gé- 
néral , d'entretenir un commerce de Lettres 
avec ma Sœur. Perfonne ici ne s'y oppcfcra. 
Comme elle vous a déjà témoigné qu'elle 
fouhaite de vous voir mariée ne pouvons- 
nous pas efpérer que vous vous' cmploirez 
aufli ai lui infpirer le même déflfèin pour 
elle-même^ Le mariage de Vun ou l'autre 
produira TcfFet qu*elle fe propofe par le 
vôtre. 

Bon Dieu 5 ai-je penfé, me croient-îls donc 
abroldlaent dégagé de toutes les paffions hu- 
maines ? J'ai fait une continuelle guerre , 
vouslefavez cher Dodteùr, aux plus rebelles 
des miennes,* mais fans fouhaiter jamais de 
vaincre ces tendres fenfibîlités, qui font la 
gloire de notre nature. 

C'eft demander trop, a dit la jeune Mar- 
qui(c 5 qui étoit verrue nous joindre avec (a 
Belle-Mere. Comment pouvez- vous attendre 
cette démarche du Chevalier? 

Vpus ne favez pas , Madame , a dît le 
Prélat , en fécondant la propofition de (on 
Frère , de quoi le Chevalier Grandiflbn eft 
capable-, pour le bonheur d'une Famille en* 
tiere. 
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Le Père Marefcotti^ auflî infcnfiblc , quoi- 
que plein de bonté , a remarqué que Clé- 
mentine ayant pris fa réfolurton par un mou- 
vement an jCiel y ce monde & toutes fes 
pompes y n'étoicnt pour elle qu'une confidé- 
ration fubaltcrne, & qu'au péril de fa vie, 
elle demeureroit ferme dans fes idées : que - 
devant renoncer par conféquent à toute eC- 
pérance^ je pouvois .... 

Non , a interrompu le Marquis , je ne 
lui demanderai point un fcrvice dç. cette 
nature. Et s'adrcflam à moi j oh ! lî le grand 
cbflacle pouvoitêtre furmonté! Mon cher 
Grandiflbn fcn prenant ma main) ne peut... 
Mais je n'ofe plus l'en preflèr. S'il le pou- 
voit> mes propres Enfans ne me fcroicnt p.as 
plus chers que lui. 

■ Vous m'honorez beaucoup > Monfieur j 
vous engs^ez nia plus vive teconnoilOlance. 
Ce n'eft pas fans difficulté ^ que je fuis ca-' 
pable de foutenir, lorfquc je fuis avec etle^ 
rengagement que j'ai pris 5 de ne la pas 
prcflcr d'être à moi. Je l'ai exhortée ^ comme 
vous; l'avez vu> à fe conformer aux défirs de 
fa Famille ; & je conçois tout ce qu'ils ren- 
ferment. Il y a beaucoup d'apparence , que 
fîTun (è déterniinoit au tnariage , l'autre en 
férpit plus tranquille; & j'aimerois mieux 
fiiivre l'exemple que le donner. Vous ver-' 
rez ce que mon départ aura produit : mais 
elle ne doit pas être trop preflce. Ce feroit 
«•expcfet à voir renaître ion empreffèment 

pour le Cloître j U p^int d'honneur fe join^ 



I 

I 



ziS H I s r o r R « 

droit peut-être à fa pieté j & fi l'on, n^accor-^ 
doit rien kCts défirs^.elle pourroit retomber 
dans toutes fes difgraGes* 

Ils s'accordent à fuivrc mon opinion j 
c*eft-à-dire , à prendre le panî de la pa- 
tience , en attendant un heureux cffer de l'a- 
venir. Je les ai quittés , pour retourner chez 
Jeronimo>,à qui j'ai communiqué l'état des 
chofes y & le jour marque pour mon départ» 
Avec quelque tendrefle que je lui ayc fait 
cette déclaration > Ton chagrin m'a paru G 
vif, que ftntant croître beaucoup le mîcii , 
j'ai été forcé de quitter fa chambre avec pré- 
cipitation , & de retourner droit à mon loge- 
ment , pour Y reprendre un peu mes efprits^ 

Ainh^mon cherDoâeur,k jour eft abfo* 
lument fixé> & j*efpere qu'on né m'enga- 
gera point à le changer» Madame Bçmont 
me difpenfera , j'en fuiS fûr^ de retourner à. 
Florence. Olivia ne doit rien exiger. Je leur 
écrirai à toutes deux. Mon deflèin eft de 
prendre par Modciie^ Parme &Plaiiànce». 
Madame de Sforcc m'a fait demander une 
entrevue.. Je me flatte qu'elle prendra la 
peine de fe rendre à Payie ; fans quoi , je ne 
ferai pas dijflSculté d'aller à' Milan^. Je lui ai 
promis urio vifite , avant mo^i déj^art'd'Italjci 
Mais,, quoiqu'elle. me l'ait dèÎQandee dai?s. 
un tems, où l'alliauce ;ie pàroifloit pas éloi- 
gnée ^ je fùppofe qu'aujourd'hui elle ne 
peut avoir d'autre motif que la civilité. Tout 
ce que je defire^fî je la vois^, c'éft que. fa 
crudle Fille ne foit pas préfente./ 
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( N. ) Le Chevalier quitte Boulogne & 
T Italie. On patte fur fes derniers adieux. En 
chemin il voit a Parme le Comte de Belvédère ^ 
qu*il laijfe avec d'heureufes efp/rances ; à A4i* 
lan^ Madame de Sforce y dont il emporte une 
fort mauvaife opinion , ôccrU/crit à Madame 
JBemonty &fur^out à la Signora Olivia. Cette 
dernière Lettre^ qui eft pleine de vertu & de 
mobleffeylui attire une réponÇe affez, curieufe, 
mes qui a peu de rapport au fora de l'int/rêt. 
,Au milieu dt fes fureur s ^ Olivia laijfe entrevoir 
que les f âge s avis de l'homme qu'elle aime com^ 
fnement afaireimpreffion fur [on cœur. Le Che-» 
palier pajfe à P-Aris y où il trouve fon Coujtn 
Everard Grandiffon , qui $*eté(ht à demi ruiné 
par le feu &par J^ autres excès , a befoin de fon 
fe cour s 3 autant que de fes confeils. H jette dans 
Came de ce jeune Libertin , leifondemens d'une 
folideconverfion. Enfin J' impatience de trouver 
de la confolatiany pour le trouble de fon cœur^ 
dans les entretiens de fon cher Doreur i le fait 
partir pour Londres. 



Fin du /îxieme Volume* 
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